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AUX SOUSGRIPTEURS. 



Grdce a Taccueil que vous avez bien voulu nous faire, 
notre tache est terminee, et ce n'est pas sans un vif sen- 
timent d'orgueil que nous conslalons avec quelle promp- 
titude nous avons atteint notre but. Aussi croyons-nous 
devoir vous communiquer quelques-unes de nos impres- 
sions. 

te livre des Ouvriers de Paris^ 6cril par un homme qui 
a 6i6 ouvrier, ne sera-l-il pas un des traits caractdristl- 
ques de Phistoire intellectuelle de notre 6po(jue si diffe- 
rente de ses alndes ? 

Vos noms prouvent que'ce fait a €16 compris. Dans la 

liste qui va suivre se trouvent les hommes les plus sin- 

c^rement d^voues aux classes laborieuses : des Magistrals, 

des Avocals, des Savants, des Historiens, des Publicistes, 

des Poetes, des Artistes, des Manufacturiers , des N6go- 

: ciants, de grandes Administrations, des Employes, des 

*» Chefs d'atelier, des Travailleurs manuels, et enfin des 

^ noms inconnus qui ne sent pas les amis les moins ar- 

^ dents de Tauteur et de son livre. 

Si chacun de vous a contribu6 aux frais de sa publica- 
tion, c'est afin de tdmoigner non-seulement de son ami- 
i\6 pour Fauteur, mais encore de sa sympathie pour son 
ceuvre. 
Presque toutes les productions de ce genre ont 6\6 
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^criles par des esprits bien intentionnds, chercheurs con- 
sciencieux du vrai et du juste, — il n'y a point de doute ; 
~ mais malgr^ leurs qualit^s et des talents reels, ces 
ecrivains n'ont pu donner que des approximations ou des 
considerations generales, quelquefois ^trang^res au su- 
jet. Examinons s'il y a lieu de leur en adresser un re- 
proche. 

Qu'un ecrivain faTorisd par la fortune, dou6 d'heureu- 
ses facultds litteraires ddvelopp^es sans contrainte ni 
soufTrance, et d'une ame noble et gdnereuse, mette tout 
son coeur dans un livre semblable k celui qui nous oc- 
cupe, aura-t-ii toujoursvu juste? L'aura-t-il mSme pu?... 
Nous ne le croyons pas. Mais si, en d^pit de tons les ob- 
stacles, un enfant du peuple parvient a manier la plume 
comme un litterateur de profession, pensez-yous que 
son livre n'aura pas un caracl6re supdrieur de v€rit6 et 
d'exactitude? Pour notre part, nous n^hesitons pas k lui 
donner, sous ce rapport, la preference sur le premier. 

Or Pierre Vingard est un de ces litterateurs enfants du 
peuple. Fils d'ouvrier, rl a, ainsi que ses ancetres, v^cu 
de la vie d'atelier. Dans ses rares instants de repos, dans 
les ardentes veill^es conquises sur son sommeil, Pierre 
Vincard, ayant quitte Toutil, apprenait a exprimer sa pen- 
s^e. II vient aujourd'hui raconter ce qu'il a vu, transmet- 
tre ce qu'il a etudie, et nous initier, preuves en main, a 
des choses que nous ignorions. Voici du reste ce qu'un 
penseur eminent, M. Colins, ecrivait en -1854 h propos de 
notre ami : 

« Fils de sa propre volonte, Pierre Vincard s'est fait 
lui-m6me ce qu'il est. Depuis dix-sept annees, il est reste 
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sur la br^che pour montrer la n^cessit^ d'an^antlr le 
pauperisme. 

<c Luttant contfe la mis6re, dont il pouyait parler puis- 
qu^il la subissait, il a supports seul Ic poids d'une nom- 
breus^ famille, n^a jamais d^sesp^re du salut du proleta- 
riat, et n'a point oublid son origine. Ses Merits n'ont eu 
qu'un unique but : indiquer les souffrances g^n^ralement 
peu connues des trayailleurs manuels, et appeler sur el- 
les Tattention des hommes intelligents. Ses etudes sur 
les ouvriers de Paris, VEnquite industrielle qu'il a entre- 
prise dans le Bien-itre univenel^ en sont la preuYe. Tous 
les articles qu'il a publics, depuis la Ruche populaire^ 
journal des ouvriers que son oncle, M. Vin^ard aind, 
avait fonde en ^839, jusqu^^ ses demiers articles publics 
dans la Presse, ont le cachet d*un homme qui connatt les 
classes laborieuses, parce qu'il a v6cu de leur yie, et qu*il 
n'a cess6 de partager leurs douleurs. 

o Repr^sentant intellcctuel du proletariat frangais, il 
s'est uni au proletariat anglais pour tendre vers la so- 
ciety nouyelle, non par la force des revolutions, mais par 
le developpement des intelligences. » 

Nous avons senti combien cette appreciation etait juste 
lorsque nous avons lu le manuscrit des Ouvriers de Pa- 
ris, Cette nouvelle oeuvre est le couronnement des pre- 
cedentes. 

Si ce livre n'apporte pas une solution au probl6me du 
proletariat, — objet des meditations de tous. les penseurs, 
— - il contient du moins des renseignements precieux 
pour la guerison de cette plaie sociale. L'auteur la mon- 
tre sans emphase, sans reticences, mais aussi sans amer* 
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tume, sans acrimonie, et comme il convient h un esprit 
calme, bienyeillant el conyaincu. 

Nous sommes done heureux d'avoir contribu6, dans la 
mesure de nos forces, a une publication qui nous semble 
destin^e h jeter une grande lumiSre sur cette importanle 
question. — Un mal connu n'est-il pas h demi gu6ri? 

Nous ne saurions trop vous remercier du concours 

empress^ et sympathique que vous nous avez donn6, et 

nous esp^rons que yous voudrez aussi, — comme nous 

-aliens le faire nous-mSmes, — contribuer a repandre ce 

ilivre, que nous jugeons bon et utile. 

Le Secretaire de la Commmion^ 

EVARISTE THEVENIN. 
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Adam (Edmond), secretaire g6n6ral du Comploir d'Escomple. 
Almin, n6gociant. 
Amail (Leopold). 
Anonyme (1). 
Anonyme. 

ArlAs-Dufour, manufacturier, k Lyon. 
AuDiGANNE (A.), ancien chef de division an Minist^re du Com- 
merce. • 

Barick (J.), infirmier. 

Badie, employ^. 

Banel, bijoutier. 

Baille, pharmacien, a Montevideo. 

Barrier, architecte. 

Baratte (J.-A.), coupeur tailleur. 

Barral (J.-J.), r6dacteur en chef*de la Preste scUniifique. 

Barrault (Emile), ancien repr6sent-ant. • 

Barrault (Mme Emile). 

Bazaine, Ing6nieur en chef des Ponts et Ghattss6es. 

Beadchamp, bijoutier. 

Berer, docteur-m6decin. 

Bertier atn6, tailleur. 

Blanche (le docteur). 

Boisgontier, employ6. 

BoissY, cartonnier. 

BoriARD (E.), employe. y 

Bonniere (A.), docteur en m6decine. 

BoRiE (Victor), r^dacteur en chef de VEeho agric9le, 

Bouchard AT, professeur k I'Ecole de M6decine, membre de 

l'Acad6mie de M6decine. 
BouREY, n^gociant. 

(1) Lesanonymes sont k la place que leursnoms devraient occuper. 
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BouROTTE, employ^. 

BouTET, fabricant de boutons. 

BoYE (Ad.), homme de lettres. 

Brisson (G.), coDstructeur-mecanicien, k Orleans. 

Brisson, avocat. 

Brisson (J.-B.-A.), employ^ au Ghemin de fer de TEst. 

Brisson (Mme J.-B.-A.). 

Brosset (Joseph) atn6, President du Tribunal de Commerce, a 

Lyon. 
Brossette, n^gociant. 
Bruneau (Michel). 

Galard (Th.-F.), ing^nieur et manufacturier. 

Gambier, employ 6. 

Gamp (Maxime Du). 

Gastelneau, homme de lettres. 

GatalAm, professeur de math6matiques. 

Gavitrel (H.), employ^. 

Ghapus, n^gociant. 

Ghaput (Alexandre), k Lyon. 

Ghargueradd (A.), homme de lettres, r6dacteur k la Pmte, 

Gharpentier, employe. 

Ghatrian, homme de lettres. 

Ghautard (Gharles), juge, au nom et comme President de la 

Soci6i6 Venddmoise d^Assutdnce, a Yenddme. 
Ghemin de Fer (rAdministration du) de Lyon k la M6diter- 

ran6e. 
Ghemu (Mile Emma), institutrice. 
Ghenu (Mile Maria), institutrice. 
Gochery (Adolphe). 

GoLLARDOT (MUc Sophic), blanchisseuse. 
GoNFAis ain^, bouquiniste. 
GoNFAis (Th.), peintre, a Purgerot (Haute-SaAne). 
Gourcelles, d^bitant. 
GoL'siN (du Thil), docteur-mMecin. 
Grepet, 6diteur. 
GussiAT (Jean), employ^. 

DALADoumE (Etienne), k M^ze (H^rault). 

Dalbergue (J.-L.), blanchisseur, a Puteaux. 

DALnERGUE (Mme G.). 

Daugem (Y'an), peintre. ^ 
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Daubie (IfllB J.-y.). 

Dautriche, sculpteur k Bordeaux. 

Davet. 

David p^re, employ^ principal au Chemin de fer de I'Est. 

David ills, employ^ au Chemin de fer de TEst. 

Decaudin, n^gociant. 

Deghavanne (X.), n^gociant. 

Delacroix (Th.), agent de la SocUU d^Eneourag0iMnl pour V In- 
dustrie nationale, 

Delbrouck, architecte. 

Deligny, voyageur de commerce. 

Desmarest (Ernest), avocat, rSdacteur en chef de la CriHqui 
Franpaiti. 

Deshazieres (J.), Directeur de THApital Cochin. 

Desplanches, tailleur, ancien rMacteur de la Rueht populaire. 

Ducatel, orfifevre. 

DuFOUR, cordonnier. 

DuiBAUT (A.), bijoutier. 

DuGu£, employ^ au Chemin de fer de FEst. 

DuGRip, propri^taire, au Mans (Sarthe). 

Ddpas (Eugene), m^decin. 

DupoTY (Aug.), homme de lettres. 

DupucH, fondeur en cuivre. 

DupuY, photographe. 

DuRAND, tailleur de pierres, a Chaumont (Haute -Mame). 

Duval (Ch.-L.), artiste peintre. 

DuvEYRiER (Charles), homme de lettres. 

Enfantin (Prosper). 

Enfantin (Arthur), chef du Mouvement du Chemin de fer de 

Lyon-MMiterran6e, a Lyon. 
Etienbled (Henri), photographe. 
Eugene, limonadier. 

Fauchon, avocat k St-Hilaire-du-Harcourt (Manche). 

Fauvety (Charles), homme de lettres. 

Felix (Amand), a Cond6-sur-yesgres. 

Ferret (Tony), n6gociant. 

Fontaine, employ^. 

Fontan, employ^ principal, au Chemin de fer de I'Est. 

FoucHER (Paul), auteur dramatique. 

FouG&RE (Eugene). 
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FouRNiER (C), ancien juge de paix, k Angers. 
Frapolli (L.). 

Gaittet, imprimetir. 

Gambier, fruitiar en gros. 

Gamet, avocat. 

Garnier et Cie, h Lyon. 

Garnier (L^ob). 

Gastine, employ^. 

Gatineau, avocat. 

Gauny, parqueteur, ancien i^dacteur de la Riuh$ populaire, 

GEinra (de), chimiste. 

Genodx (Claude), eniploy6 a la Compagnie parisienne du Gaz, 

auteur des Mimoiret d"un Enfewt de la Savoie, 
Gerard ^EOtriN, peintre. 
Germer-Bailliere, libraire-6diteur. 
Geslin (de), employ^ au Ohemin de fer de l'£st. 
GiRARDiN (Emile de). 
GossELiN (Louis), libraire*^diteuif. 
GouLLEr, adjoint -maire a Ivry (Seine). 
Gramdemange (Charles), professeur de math^matiqnes au Lyc6e 
' d*0rl6ans. 

Guignet (L.), artiste dessinateur. 
' GuiTEL (J.-B.), chef de train, au Chemin de fer de TEst. 
GuiTEii tils, commis en vins. 

Hariet, n6gociant. 

Haymann, n6gociant. 

Hericourt (Mme d'). 

IIernas, bijoutier. 

Herold, avocat. 

Hetzel, Miteur. 

lIiRSCH, homme de lettres. 

Hubert-Valleroux, docteur-m6decin. 

Hue, chef de bureau, au Chemin de fer de TOuest. 

Jacquet (Claudius), avocat. 

Jacquin (A.), ing6nieur civil. 

Jano, homme de lettres. 

Jolly (Hte), dessinateur k Lyon. 

JoLY (Armand), propri^taire. 

JouRDAN (Louis), rMacteur au Sihcle. 

JouvENCEL (Paul de), homme de lettres. 
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JuETTE (Camille), professeur. 
JuGE (Paul), fits. 

Keller atn6, fabricant de rouge k polii'. 
Keller (Ad.) jeune, fabricant de rouge a polir. 

Lab^lonte, pharmacien. 

Labicoe, conservateur a la Bibliotb^que de I'Arsenal. 

Laborde (Kug.), fabricant d'instruments de musique. 

Lachatre (Maurice). 

Lafond (Adrien), a Lyon. 

Lagarde, homme de lettres. 

Lamarcqe, rentier. 

Lambert (Charles), Bey, Ing6nieur en chef des Mines. 

Lamoninari, Chef du Mouvement des Chemins de for de TEst. 

Langlois, n6gociant. 

Langlois (A.), employ^. 

Lapalme. avocat, a Chaml)erY. 

Lapeyre (H.-J.), correcteur typographe. 

Larcher (L.-J.), typographe, auteur de la Femme jugie par let 

grands ierivaing. 
Larghey (Mme), k Metz. 
Larchey (Lor6dan), homme de lettres. 
Larrieu, administrateur de VOpinion nationaU. 
Laverdant, homme de lettres. 
Laville (Victor), employ6 au Chemin de fer de TEst. 
Laville (F.), employ^ au Service de la Voie du Chemin de 

fer de I'Est. 
Lebon, employs. 
Lebrun (Hte), byoutier. 
Lechelle, pharmacien. 
LecoiYte (C), pharmacien, k Issoudun. 
Lecrivain, maire, a Bois-Roger (Manche). 
Lemaire, homme de lettres. 
Lemonnier (Ch.), docteur en droit. 
Lenoel, employ^. 
Lepage, homme de lettres. 
Leprun, sculpteur. 
Letellier, voyageur de commerce. 
Levesque, employ^. 
Levillain, n6gociant. 
LiTTRE (Emile), membre de llnstitut. 
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LoisEAu (Alex.), employ^ au Chemin de fer de I'Kst. 
LouvET, employ6. 
LuEZ, negociant. 
LusiNE p^re, cordonnier. 
Llsine (J.-C.) fils, employfi. 

Marguerin (Emile), Directeur de I'Ecole Turgot. 
Martin (Henri), historien. 
Massol, ancien jouraaliste. 

Mathieu (Eug.), Chef du Bureau des Subsistances, k la Pre- 
fecture de Police. 
Maute, boulanger. 
Anonyhe. 

Menuel (Ed.), architecte. 
Meurizet, greflier des Blitiments. 
Miguel, marchan4 de beurre. 
MiGHELET (J.), historien. 

MiLUS. 

M9LINARI, poseur de sonnettes, k Marseille. 

MoNTAGNE, propri6taire. 

MoNTEGUT, ancien Chef des Bureaux du Mouvement des Che- 

mins de fer de TEst. 
MoRiN (Ernest), professeur. 
MoRiN (Eugene), employ^ au Chemin de I'Est. 

NoRHAS, employe. 

Nyer (Louis), avocat, adjoint-maire, a Ajaccio. 

Olivier (L.), employ^. 

Opinion (le Journal 1*) naiionale, 

Oriot (Th6ophile), relieur, a Chaumont (Haute -Marne). 

Orleans (Achille), employ^ au Chemin de fer de I'Est. 

Pages (Alphonse), homme de lettres. 

Payen (E.), membre de I'lnstitut, professeur au Conservatoire 

des Arts et Metiers. 
Pech, employ^ principal au Chemin de fer de I'Est. 
Penerer (H.). 

Perdiguier (Agricol), menuisier, ancien repr^sentant, auteurdu 
. Litre du Compagnonage, 
Perdonxet (Aug.), President de TAssociation Polytechniquo, 

Directeur de I'Ecole centrale des Arts et Manufactures. 
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Anonyme. 

Anonyhe. 

PicARD, fabricant de mesures lin6aires. 

PiGHAT (Laurent), homme de lettres. 

PiNET, fabricant de chaussures. 

Plazuhski, voyageur de commerce. 

PoissoN (Charles), ancien sous-pr6fet. 

PoNSARD (N.-Ren6). 

PoNTY (L.-M.), perceuraux ateliers du Chemin de fer de TOqest, 

ancien rMacteur de Id Ruche populaire, 
Prudhomme (J.), propri6taire. 

QuiNET (Edgar). 

R... (Mme), ling^re. 
Rame, bottler, k Toulon. 
Reclus (Elie), homme de lettres. 
Reclus (£lis6e), homme de lettres. 
Regnault, employ^. 
Renouvier (Charles), homme de lettres. 
RiBAT, limonadier. 
RiGAL, bijoutier. 
RiGOLLOT, pharmacien. 

RoGHETEAU (Stauislas), facteur dMnstruments de musique. 
RoLY (Michel), menuisier, ancien rMacleur de la Ruche popu- 
laire. 
Rousseau (Valentin), fabricant d'instmments de musique. 
RouvENAT (Charles) de la Rounat, homme de lettres. 

Saint-Aignan, limonadier. 

Saint-Andre (de), agronome, a Nimes (Gard). 

Sancerein, typography 

Sauvrezy, ^b^niste. 

Sgheurer (D.), rentier. 

Siebecker (Edouard), joumaliste. 

Soyer, agriculteur, a Orleans. 

Tajan-Roge, artiste musicien. 
Talrigh aln6, administrateur du Journal U Tempt, 
Teissier p6re, propri6taire. 

Teissier (L6on) fils. Chef des bureaux du Mouvement, au Che- 
min de fer de I'Est. 
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Thevenin p^re, ancien pharmacien, a Issoudun. 

Thevenin (Evariste) fils, homme de lettres. 

Thiebaut. 

Thomas {Fr6d6ric), avocat. 

Thorel, employ6. 

Trouillet, employ^. 

Vallancienne, employ^. 

Valton, artiste peintre. 

Veran-Sabran, n6gociant. 

Yerdier (F^lix), n^gociant. 

Yernes (Louis;, pasteur de I'J^glise r6forin6e. 

ViGNEAUx (E.), propri^taire. 

ViGNOT (H.-C), typographe. 

YiN^ARD atn6, ancien fabricant de mesnres lin6aires, fondateur 
et President da Comity de la Rttche pojimlaire^ auteur de 
VHUtoire du Tratail ei des Travaillmrs en France, 

ViN^ARD (Mme V« J.- A.), a Puteaux. 

Yves, avocat, ancien representant, a Colmar. 
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MES SOUSCRIPTEURS. 



Ce livre est autant votre oeuvre que la mienne, car 
sans Yous il n^eti pas ii6 public. 

A ce litre, permettez-moi de vous le dedier, et de 
joindre k vos noms le souvenir de tous ceux qui 
m'ont aim6 , en y comprenant aussi les travailleurs 
manuels dont j'ai partag6 les labeurs. 

La main qui trace ces mots a tenu le marteau et 
la lime. Je tiens k le dire k ceux d'entre vous qui 
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rignorent, et k le rappeler k ceux qui le savent, non 
par un pu6ril sentiment de vanity, non pour faire 
preuve d'une humility feinte ou r^elle, mais seulement 
parce que cela est vrai. Le soldat ne parle-t-il pas 
quelquefois d'une grande bataille d'otl il n'est cepen- 
dant revenu qu'avec des blessures? Le travail manuel 
est une lulle, un combat, et j'y ai pris part. 

Chacun a son devoir k remplir. J*ai cru que le 
mien ^tait de rechercher dans le pass6, d'^tudier 
dans le present la condition de ceux dont Texistence 
a 6X6 ou est semblable k la mienne. 

II m'en coAte d'avoir h parler de moi; mais une 
d^dicace est chose intime, et depuis que je suis n6, 
j'ai contracts de nombreuses dettes de coeur sans 
avoir pu m'acquitter. Ten trouve ici Toccasion, et 
c'est avec bonheur que je la saisis. 

Ce n'est pas sans une douce et triste Amotion que 
je songe aux tendres soins dont mes grands parents 
ont entour^ mon enfance chetive et maladive. Leur 
m^moire v6n6r6e et b6nie n'a pas cess6 d'etre pr6- 
senle k mon esprit, et en ce moment surtoulje souf- 
fre de leur absence eternelle, en pensant aussi k tons 
ceux que j*ai perdus. 
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Comment pourrais-je oublier encore que c'est au 
bruit des outils, dans Tatelicr de mon aieul et de 
mon oncle Vingard a!n6, — dent les chants ont si 
po6tiquement glorifi6 le travail, — que la premiere 
pens^e de ces fitudes m'est venue? Comment pour- 
rais-je oublier que c'est gr&ce k leur affection que 
j'ai dti de ne pas augraenter le nombre de ces infor- 
tunes qui naissent, v6g6tent et meurent sans ft voir 
vecu? Par leur exemple, ils m'ont appris h aimer les 
hommes, et j*ai regu d'eux cctte Education morale 
qui, k d^faut d*autres biens, est une v(^ritable ri- 
chesse, car elle donne la paix de la conscience. 

A ces noms, qui me sont chers entre tous, je joins 
ceux de M. et de Mme Ducatel qui, depuis bien long- 
temps dej^, ont 6t6 pour moi et pour les miens d'une 
bont^ in^puisable. 

Combien ne suis-je pas redovable aussi k M. Co- 
lins, k ce grand philosophe, Thonneur de notre si^- 
cle, et qui est mort pauvre ainsi que meurent ceux 
qui enseignent et d6fendent la v6ril6? Que n'a-t-il 
pas fait pour moi, ce noble coeur consume par Ta- 
mour de rHumanltc! Jusqu'^ son dernier soupir, 
M. Colins n'a d6tesl6 que les erreurs des hommes et 
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a consacr6 son immense savoir, sa vie tout entifere, k 
d^montrer les lois rationnelles qui peuvent les ren- 
dre heureux. Nous elions unis par la mfime pens6e : 
Tan^antissement du pauperisme; et nul plus que lui 
ne m*'a encourage par une amiti6 dont je resterai tou- 
jours fier. C'est Tune des deux personnes qui m'ont 
fray6 la voie de la publicity. Si je ne nomme pas la 
premiere, c'est qu'elle m'en a instamment pri6, car 
j'eusse bien d6sir6 lui t^moigner ici toute ma gra- 
titude. 

J'ajouterai que, lorsque j'6tais k peu prfes ignore, 
M. £mile de Girardin m'a donn^ droit de cite dans 
le monde litt^raire, et cela en me laissant la plus 
grande ind6pendance. Aucun autre journal que la 
Presse, dont M. fimile de Girardin 6tait alors le r6- 
dacteur en chef, n'eAt peut-6tre voulu publier mes 
travaux. Je ne Toublierai jamais. 

Parmi ceux qui m'ont aim6 et ont contribu6 pour 
une large part k rendre ma vie moins sombre et 
moins douloureuse, il est encore un homme k Tes- 
prit 61ev6, au coeur ardent et g^n^reux, et qui unit k 
de vastes connaissances une Anergic et une perseve- 
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ranee infatigables. Depuis plus de trente ans, sans 
vanity et sans ambition ancune, il a employe son 
temps, sa fortune, toutes ses nobles facult^s k Yi- 
mancipation intellectuelle des d^sh^rit^s. Afin de 
r^pandre sur eux cette manne qu'on nomme la 
Science, il a fond6 Y Association Polytechnique^ dont 
je suis un ancien ^l^ve. Je remercie done son presi- 
dent, mais je lui dois plus encore. 

Le jour oii, apr^s avoir rempli mon devoir comme 
homme priv6 et comme publieiste, j'6tais r6pudi6 et 
puni aussi durement que si j'eusse commis une faute, 
ce jour-1^ M. Auguste* Perdonnet est venu k moi et 
m'a offert la main. Sans son affection, je dirai toule 
paternelle, — aueun mot ne rendrait mieux ma pen- 
sde, — il m'eAt 6t6 impossible d'achever Toeuvre que 
je vous d^die aujourd'hui. N^anmoins, s*il avait su 
que je voulusse le nommer, lui qui se cache pour ac- 
complir le bien comme d'autres se eachent pour faire 
le mal, il m'aurait pri^ de garder le silence. II me 
pardonnera si je n'ai pu m'empficher de parler de 
lui, bien que je sois loin d'exprimer toutce que mon 
coeur ressent,.... 
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Une d6dicace doit ^ire br^ve, etcelle-ci est beau- 
coup trop longue. Je n'ai cependant pas parl6 de 
tous ceux que j'ai aim^s ou qui m'ont aim^, et j'ai 
encore quelques mots k dire. 

L'initiative de la souscription k laquelle vous avez 
cooper^ a 6t6 prise par : 

MM. A. Perdonnet, President de TAssociation Poly- 
technique, Direcleur de TEcole Centrale des 
Arts et Manufactures; 

L.-M. PoNTY, Ouvrier perceur aux ateliers du 
Chemin de fer de TOuest; 

A. GHARGuiRAUD, Homme de lettres; 

GERARD Seguin, Peintre; 

D. TAJAN-RoGfi, Artiste musicien; 

EvARiSTE Thevenin, HoHime de lettres; 

GoNFAis, Bouquiniste. 

Je n'aurais jamais os6 demander pour moi-mSme, 
et cos amis d^vou6s n'ont pas h^sit^ k s'adresser a 
vous, prenant ainsi dans la publication de mon oeu- 
vre une tdche aussi difficile que delicate. lis con- 
naissaient ma vie, mes pensees et les rudes epreuves 
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que j*avais eues ^ subir. Aux nombreux gages qu'ils 
m'ont donnas de leur amiti6 ils en ont ajout^ un de 
plus, en m'^pargnant les deceptions qui sont trop 
souvent le partage de ceux qui cherclient plutdt k 
instruire qu'^ ainuser ou k distraire. 

Vous avez r6pondu k leur appel ; je vous en re- 
mercie. 

Et maintenant, avant de clore ces lignes auxquel- 
les moi seul trouverai peut-6tre de rint6r6t, il y a 
trois personnes que je ne veux pas oublier : 

M. Gaittet, rimprimeur de mon livre, qui a mis 
la meilleure volont6 et la plus grande d^licatesse 
dans une affaire oil un autre n'etlt envisage que le 
point de vue commercial. 

M. H. Lapeyre, qui aapport^ un soin tout particu- 
lier k la correction des ^preuvcs. Je sais un gr^ iniini 
k cet excellent ami pour le service r^el qu'il m'a 
rendu. 

Et M. H. Yignot, le metteur en pages, qui a mis 
une sorte d'art et de coquetterie dans Texecution 
typographique. 
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Si les Etudes que ce livre contient peuvent contri- 
buer, mSme pour une faible part, ^ rendre moins 
douloureuse la condition de ceux qui en sont Tobjet, 
vous aurez tous, amis connus ou inconnus, contribue 
k une chose utile. 

Si, au contraire, Texpression a fait defaut it ma 
pens6e, si ce n'est qu'un livre de plus, je le regrette- 
rai, — non pour moi qui n'en attends rien, — mais 
pour ceux qui me Font inspire. 

Quoi qu'il en soit, je ne vous en conserverai pas 
moins une profonde reconnaissance, et je me rap- 
pellerai toujoars du t^moignage de sympathie qu en 
cett^ circonstance vous m'avez donn^. La liste de vos 
noms est le seul titre d'h^ritage que je laisserai k 
mes enfants; mais ils pourront, k bon droit, en 6tre 
fiers. 

PIERRE VmgARD. 
7 Octobre 1863. 



PREFACE. 

Aprfes ce qui a dej2i 6te 6crit sur les classes ou- 
\riferes, il pouvait paraitre inutile d'entreprendre un 
nouveau travail h ce sujet. Que. dire, en effel, qui 
n'ait 6te frequemment r6pet6, et surtout par des 
homines d'un m^rite incontestable? Sous quelle forme 
nouvelle presenter des fails tant de fois constates? 

A ces questions je r6pondrai que je n'aurais pas 
pris la responsabilit6 d'une semblable tdche, si je 
n'en avais compris toute Timportance, et si je n'avais 
puis^ dans la condition meme oi]i je suis plac6 la 
force n^cessaire pour I'accomplir. 

Quelques mots suffiront pour developper ma 
pensee. 

La poesie, le roman, le th6dtre onl tour h tour ^ 
servi k d^peindre le peuple, sans que Ton soitnean- 
moins parvenu k reproduire sa physionomie r6elle* 

Voici quelle en est peut-etre la cause : 

Soit ignorance, soit parti pris, quelques litterateurs 
ont fait de Touvrier un veritable 6pouvantail; ils ne 
Font montre que sous un jour d^favorable, et au lieu 
de raison et de sentiments, ils lui ont attribue des in- 
stincts. En procedant ainsi ils ont laisse croire que 

II 
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dans les classes qu'ils nomment infirieures^ il nV 
avait aucune notion, aucun amour du beau et du 
juslQ, aucune aptitude pour comprendre ce que, 
malgr6 ses imperfections, THumanit^ renferme de 
grand et de sublime. 

D'autres 6crivains, — qu'on ne saurait trop louer, 
k cause de leurs intentions, — sont tomb^s dans 
Texcfes contraire en faisant du travailleur manuel un 
type id^al, poss^dant toutes les vertus, sans melange 
d'aucun vice, parlant un langage recherche pour 
exprimer des id^es plus pr^tentieuses encore, et 
philosophantau besoin comme un disciple de Platon 
ou d'Aristote. 

En pr^tant au peuple un langage et des moeurs 
qui ne lui appartiennent pas, Ton n'a cre6 que des 
personnages de pure convention ; et s'il en est r6sult6 
de» scenes amusantes, bouffonnes, des drames sal- 
sissants, terribles, de la fantaisie litt^raire en un 
mot, le but ne paratt pas avoir et6 atteint. 
/ Quant k Touvrier t?rat, qui manie avec Anergic la 
lime ou le rabot, gagne courageusement son pain et 
celui de sa famille, lutte avec dignit6 contre les 
^treintes de la mis^re en conservant une allure toute 
virile, quant k cet ouvrier qui discourt peu, travaille 
beaucoup, on ne le trouve gu^re qu'^ son ^tabli ou 
dans sa mansarde, mais rarement dans les livres. II 
est m6me perrais d'affirmer qu'il n'est ni ange ni d^- 
mon : c'est un homme. 
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Pour connattre les travailleurs manueU, il eftt 
fallu s'en approcher, les interroger, plus encore : 
vivre de leur vie. Ayant ressenli leurs souffrances et 
leurs joies, on etlt pu alors les exprimer. En se tenant 
eloign^ d'eux, en ne les jugeant qu'avec des opinions 
pr^concues, on s'est expose h ne pas les peindre res- 
semblants, — ce qui est f^cheux au point de vue de 
Tart, — et en les montrant tout autres qu'ils ne sont, 
h ne pas attirer sur ces hommes de labeur les sym- 
pathies auxquelles ils ont droit, — ce qui, sous le 
rapport philosophique et moral, est infiniment plus 
regrettable. 

Par ce qui precede, et je tiens k ce que Ton en soit 
convaincu, je n'entends pas critiquer les motifs ho- 
norables qui ont anim6 les litterateurs faisant de 
Touvrier le type par excellence. II y ayait dans leur 
coeur trop de d^sir ardent d'etre utiles, trop de 
d^vouement sincere, trop d'amour pour ceux dont 
ils plaidaient la cause, pour ne pas s'incliner respec- 
tueusement devant eux. Mais, tout en tenant compte 
de leurs efforts, j*ai cru qu'il m'^tait permis de suivre 
une autre route. 

Des raisons plus graves encore m'ont fait entre- 
prendre ces Eludes. 

Les classes superieures ignorent, en general, les 
mis^res des classes laborieuses, ce qui s'explique ai- 
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s^ment par leur Education, leurs moeurs, leur exis- 
tence tout entifere. Ce n'est pas manque de sensibility 
ou de justice, c'est ignorance. La pauvret^, pas plus 
que la richesse, ne donne des veftus ou des vices, et 
FHomme n'est ni meilleur ni plus mauvais en haut 
qu'en has de T^chelle sociale; la condition seule est 
difKrente. 

De meme pour une certaine classe de travailleurs 
manuels. Tel ouvrier qui regoil un salaire un peu 
6le\6 ignore comment nalt, vit et meurt un pauvre 
journalier. Telle ouvrifere dont la retribution est suf- 
fisante, — ce qui est une exception, — ne peut se 
resoudre k croire qu'un grand nombre de femmes 
travaillent toute une journ6e pour gagner quelques 
centimes. 

A cet 6gapd, on ne saurait trop le rep6ter, Tigno- 
rance est profonde, inv6terde, et ce n'est que par des 
preuves sans cesse reproduites qu'on parviendra k 
la vaincre. 

J'ai done essay6 dans ce livre de retracer une k 
une les physionomies les plus fortement accentu^cs 
des ouvriers parisiens, en m'efforgant de conserver k 
chacune d'elles le caract^re qui lui est propre, Entre 
le cuisinier et le bijoutier, entre le p^tissier et le md- 
canicien, il y a de grandes differences de salaires, 
de costumes, d'habitudes, etc., qui, par leur contraslc 
m^rae, offriront peut-6tre de rintcr^t. Passant dc 
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Tauge du manoeuvre h la casse du typographe, de la 
chambr^e dcs cordonniers au fournil du gargon bou- 
langer, j*ai cherche k faire connaitre la vie active et 
parfois si tourmentee des travailleurs manuels au 
XIX* sifecle. 

Que de travaux admirables, multiples, utiles, sou- 
vent p^nibles ou dangereux, sont chaque jour com- 
mences ou acheves par cette population laborieuse! 
Que de devouements obscurs, inconnus, et aussi que 
de gaiety franche, expansive, que d'esperances dans 
ces immenses ruches appelees usines, fabriques ou 
ateliers ! 

Suis-je parvenu k le faire comprendre ?... Le lec- 
teur en jugera. 

J'ai r6sum6 les statuts, les ordonnances et les edits 
relatifs aux anciens corps de metiers. 

Cette partiede mon travail est seche et aride, bien 
qu'elle m'ait coAte de nombreuises recherches. 11 etait 
important de faire connaitre I'organisation et parfois 
aussi Tanarchie reglementee des maitrises et des ju- 
randes. Entr'e le passe et le present il existe un lien 
Iraditionnel qu'il ne faut pas oublier, surtout en vue 
de I'avenir. 

Quant a la partie technologique, j'aurais pu m'abs- 
tenir de la traiter; mais je Tai crue necessaire, et 
m^me indispensable, pour aider le lecteur a com- 
prendre la nature de chaque profession. 



XXX PBl^FACE. 

Je me suis born6 k la constatation des faits et k quel- 
ques observations g^n^rales, en laissant au lecteur 
toute liberty d'appr^ciation. G'est seulement dans le 
dernier volume que je parierai longuement du com- 
pagnonage, des societ^s de secours mutucls, des as- 
sociationSy des cours gratuits et de toutes les autr'es 
institutions du mSme genre. G*est 1^ seulement aussi 
que je conclurai. 

Maintenant un dernier mot. 

On chercherait vainement dans ce livre des criti- 
ques acerbes, haineuses, ou des recriminations am^res 
et violentes, car il ne contient rien de semblable. Ce 
n'est ni une satire ni un pamphlet que j'ai voulu 
6crire; n^anmoins si, contre ma volonle, le lecteur 
se trouvait bless6, ne Mt-ce que par une seule expres- 
sion, je le prierais de la retrancher, ainsi que je 
Teusse fait moi-m6me si je m'en 6tais apergu. G'est 
un devoir pour tons de ne pas irriler les plaies que 
Ton doil guerir. Je me suis done interdit de mettre 
de la colore, de la passion oCi il ne fallait apporter 
que du calme et de la sinc6rit^. Ma condition d*en- 
fant du peuple m'en imposait d'ailleurs Tobligation 
plus qu'^ tout autre. La souffrance donne le droit de 
se plalndre, jamais celui de maudire. 

Si, au contraire, on croit trouvcr dans ces Etudes 
desrecherches exactes ol des observations faites avec 
conscience, si Ton tient compte des difficult^s que 
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j'ai eues k surmonter, peut-6lre y puisera-l-on quelques 
enseignements. 

L'amour du vrai, du juste, a ete mon seul guide; 
et I'espoir d'un avenir meilleur pour ceux qui soDt ' 
Tobjet de ces Etudes m'a donn6 la conviction qu'elles 
pourraient ^tre utiles; sans cela je n'eusse point 
song6 k les entreprendre. D'autres viendront apr^s 
moi qui achfeveront ce que je n'ai pu qu'ebaucher. 

La seule recompense que j'ambitionne, — et je le 
dis ici avec la plus grande sinc6rit6, — c'est que les 
douleurs que j'ai 6num6r6esdeviennent semblables k 
ces r^cits que nous a laiss^s Tantiquit^. On ne peut 
les revoquer en doute, mais il n'en reste que le sou- 
venir. Ce souvenir s'effacera k son tour, de m6me 
que dans des temps peu ^loignes disparaltront les 
mis^res retracees dans ce livre. 
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ALIMENTATION. 



LE GARq:ON BOULANGER. 

g 1 . — ^ Physionomie du gargon boulanger. — Fours banals. — 
Ancienne r^glemenlalion. — Le grand Panetier et le Pr6v6t 
de Paris. 

Les Hebreux avaient donne au pain le nom de Lekem^ 
qui signifiait que le pain peut, au besoin, remplacer les 
autres aliments. Cic^ron faisail deriver le mot pain d'un 
mot grec qui signifie tout^ voulant dire par la que, pour 
la noarrilure, le pain peut tenir lieu de tout. 

Manquer de pain est le symbole de la misere la plus 
profonde, conime avoir du pain assure pour le resle de 
ses jours resume une aisance qui ne doit donner aucune 
inquietude pour Tavenir. 

tt Le pain fait partie de tons les repas ; de celui du 
pauvre, de Touvrier, du riche et du puissant ; jl est Tem- 
bleme de Tegalite pendant la \ie, comme la tombe Test 
iiprcs la moil (1). » 



(1) A. Bolaiid, Traile pralique de la Boulangerie, p. 14. 
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Le pain joue, en efl'et, un grand r61e dans Talimen- 
talion des peoples civilises, et sa preparation exige un 
travail et des soins k pen pr^s ignores de ceux qui le 
consomment. C'est pourquoi cette premiere Etude sera 
consacr^e au gargon boulanger. 

La nature du labeur de cet ouvrier, Toriginalil^ de son 
caract6re, Texcentricit^ de son costume, tout le distingue 
des nombreux types dont se compose la grande famille 
des travailleurs parisiens. II vit presque en dehors des 
autres ouvriers,se couche au moment oO ceux-ci se ie- 
\ent, et trayaille pendant qu'ils se reposent. Son visage 
bleme et souffreteux, son corps amaigri, ses jambes nues, 
les savates qu'il a aux pieds attirent tout d'abord Tatten- 
tion. II rappelle rancienne ordonnance de 1379 qui exi- 
geait de chaque ouvrier boulanger qu'il fdt « continuel- 
lement en chemise, en cale^on, sans haut-de-chausses et 
en bonnet », pour se trouyer « toujours en etat de tra- 
vailler »; car ses vetements de travail se composent encore 
aujourd'hui d'un mauvais pantalon, d'une jaquette blan- 
chdtre et d'une calotte noire qui lui sert de coiffure. A la 
tomb^e de la nuit, lorsqu'il est devant la porte d'une bou- 
langerie, et qu'il fume silencieusement sapipe, il a un air 
r6signe que Ton prendrail pour de Tindifference si Ton 
ne savait que cet homme est profond^ment Iriste. 11 faut 
le Toir aussi lorsque le matin, apr6s son labeur nocturne, 
il sort du fournil; en le regardant avec un peu d'atten- 
tion, on le reconnaitra facilement a sa veste et a son 
pantalon grisdtres sur lesquels sont restees de nombreuses 
traces de farine, mais surtout au pain qu'il porte sousle 
bras. Ses yeux, fatigues par la chaleur et les flammes du 
four, semblent redouter la clarte du jour; il marche, 
raarche, et parait press6; il Test en effet, car il a besoin 
de repos, et s'empresse de regagner sa demcure. 

Tel est I'ouvrier que les vaudeviliistes et les soi-disant 
peintres de moeurs ont transform^ en bouffon, en milron^ 
et a qui ils font debiter des lazzis, en le rendant aussi 
jovial, aussi grotesque que possible. Esl-cc par anlipa- 
Ihie pour sa profession ou pour lui-m(5me? ISon; c'est 
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parce qu'ils ne I'ont ^tudie que superficiellement, et d'a- 
pr^s des caricatures; mais avant d'en fournir la preuve, 
il ne sera peut-6tre pas sans in(6r6t de jetcr un coup 
d'oeil sur Tancienne corporation des boulangers. 

D6s le commencement de la monarchic, il y eut des 
ouvricrs de cette profession, et il en est fait mention dans 
les ordonnances de Dagobert II, rendues en 630 (^). lis 
sc chargeaient de moudre le h\6 dans leurs moulins qu'ils 
tournaient a bras ou faisaient tourner par des animaux, 
et qui 6(aient conslruits sur les petites rivieres. Ces meu- 
niers rendaient la farine toute blut^e, et vendaient aussi 
le pain tout fait; ils porterent d'abord le nom de 'pistores^ 
qui etait celui des boulangers de Tancienne Rome, orga- 
nises en corporation, et ils le conserverent pendant long- 
temps. Une ordonnance rendue par Charlemagne en 
Tan 800 enjoignait aux juges des provinces de veiller a 
ce que ces ouvriers fussent toujours en nombre suffi- 
sant, a ce qu'ils eussent une conduite exemplaire, eta ce 
que les endroits oii ils travaillaient fussent enbon ctat (2). 
Avant que Ton connut les moulins, on se servait de pi- 
Ions pour ecraser le ble et le reduire en farine ; de lilt 
le nom de pislores donne aux boulangers (3). lis se nom- 
m^rent ensuite Talcmeliers ou Tamisiers^ sans doute h, 
cause du tamis dans lequel ils passaient la farine ; apr6s 
rinvention des fours et la decouverle des proprietes de la 
fermentation, ils s'appel6rent Boulens^ Boulengers, puis 
enfin, vers le xv® sidcle, Boulangers, Du Cange dit que 
ce dernier nom doit etre allribue a la forme de boule 
donnee alors au pain. II eut mieux valu leur conserver 
le nom de panetiers que quelques-uns d'enlre cux por- 
l^rent, et qui est plus expressif. 

A ce propos, rappelons un fait honorable. Jean de Mon- 
tigny, premier president au Parlement, fut appel^ le Bou- 
langer^ en reconnaissance de ce quMl avait fait venir des 



(i) Capit. Rcj. Francor.,\y 120. 

(2) md., 1,337. 

(3) Dc La Maic, Traite dc la Police , U, 712, 7i3. 
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blesases frais pendant une famine, car celapprovisionne- 
inenl inallendu sauva la vie a trenle mille personnes. La 
famille de cet homrae genereux se trouva tellement glo- 
rifiee par ce surnom, qu'elle voulut le porter aussi, el, 
abandonnant Ic nom de Montigny, elle prit celui de Bou- 
langer (I). Fureti6r6, dans ses Faclums saliriques centre 
les academiciens, disail en parlanl de Qninault, fits d'un 
boulanger : « C'est bien la meilleure pdte d'liomme que 
Dieu ait jamais faitel II a eii pour son parlage quatre 
ou .cinq mots de notre langue, qu'ii blule, quli sasse, 
ressasse, et qu'il p^lrit le mieux qu'il peul. » 

11 n*esl pas tres-facile de sayoir d'oii yient le nom de 
gindre donne par les anciens boulangers h. leurs mattres- 
valets. Menage affirme que ce mot derive de gener^ parce 
que les gindres ^pousaient habituellement les lilies de 
leurs patrons, ce qui pouvait etre vrai de son temps, mais 
ne Test plus guere aujourd'hui. De La Mare pense que 
gindre est le synonyme de tyrenes (apprenti), allendu que, 
dans les anciens litres latins, on trouve le mot joennes 
qui a pu faire ensuile gindre ou joindre (2). Sans youloir 
contredire ces deux sayants auteurs, nous pr^ferons par- 
lager I'opinion yulgaire, et admettre que ce nom a 616 
donne aux maitres-g argons parce qu'en petrissant la pale 
ils poussent une sorte de gemissement. 

Quoi qu'il en soil de retymologie reelle de ces divers 
noms, ce qui du reste a peu d'importance, il est certain 
qu'a Paris la Communaute des maitres boulangers a ele 
fondee a une 6poque fort eloignee ; et quelques hisloriens 
parlent meme d'un chef nomm6 Dapifer, qui exer^ait sur 
oux un pouvoir absolu, et a qui ils payaient des rede- 
vances. 

Independamment des boulangeries, il y avail aussi des 
fours banals oOi les habitants allaient faire cuire la pdte 
qu'ils petrissaieut dans leurs maisons. Le premier elablis- 

(i) Sainlfoix, Essais historiques sur Paris, ed. de i744, 1, 54 el 56. 
('i) De La Mare, Traits de la Police, 11, in. 
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sement de ce genre ful construit dans Vile de la Cite, el 
se nommail four d'enfer^ a cause de sa grandeur et des 
reflets rougedtres que ses flammes projetaient au loin. 
Les droits per^us pour son usage paraissent ayoir ele pri- 
raitivement accord^s a Tev^que de Paris qui les ceda, a 
litre de fief, a son successeur, et celui-ci les aliena a son 
tour k un simple parliculier. En 11 94, Jean de Sully et 
sa ferame, tous deux nobles, en ^taienl possesseurs, et 
le vendirent a Tabb^ de Montivier, du consentement dcs 
seigneurs feodaux de qui lis le lenaient. Cetle vente fut 
confirmee par Maurice de Sully, alors eveque de Paris, 
en sa qualile de seigneur suzerain. Odo de Sully, qui 
succ6da a Maurice, racheta en 1207 ce menie four aux 
religieux de Montivier, et le leur paya 130 livres; il les 
donna ensuite avec quelques autres biens, pour instal- 
ler deux chapelains dans I'^glise Saint-Symphorien. 

En raison de I'augmentation de la population, les fours 
publics devinrent plus nombreux. L'ev^que de Paris, qui 
n'avait d'abord qu'un four banal, en cut ensuiti^dcux; 
les abb^s de Saint-Germain, -de Saint-Maup-les-Fo-ses, 
les chanoines de Saint-Marcel, et aussi plusieurs sei- 
gneurs firent construire de ces fours sur leurs terres, ce 
qui leur produisit des revenus considerables : « Ainsi, 
dans ces temps-1^, dit De La Mare, aucuns des habitants 
de la Ville de Paris, ni de ceux des Bourgs qui Penviron- 
noient, non pas meme les Boulangers, n'avoient la liberie 
de faire cuire leurs pains ailleurs qu'a Pun de ces fours 
bannaux que les seigneurs multiplioient a proportion des 
accroissements de leurs terres. » Le droit paye pour faire 
cuire a ces fours s'appelait fournage^ et les ouvriers qui 
y 6laient employes se nommaient fdurniers, N6anmoins, 
il faut remarquer que Pon ne portait que du ble ii ces 
fours, et non de la farine, parce qu'alors le moulin et Ic 
four ^taient r^unis. 

Par suite de Pagrandissement de Paris, Philippe II per- 
mit aux boulangers d'ayoir des fours, et ^tcndit cetle 
faculte k lous les bourgeois qui voudraient en profiter. 
Louis IX confirma celtc mesuro. C/est vers la merae 6po- 
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que que les manumissions commenc^rent en France. On 
appelait ainsi les actes par lesquels les seigneurs affran- 
chissaient leurs serfs ; mais tout en leur rendant la liberie, 
ils conservaient la propri(3t6 de leurs fours banals. Nous 
citerons un exemple. Thomas, abbe de Saint-Germain- 
des-Pres, en accordant en 1250 la liberie aux habitants 
du bourg de Saint-Germain, se reserva le droit percu au 
four banal silue rue du Four-Sainl-Germain, et auquel 
les habitants etaient lenus de faire cuire leur pain (I). 

Philippe-le-Bel accorda en 1305 des leltres patentes 
permetlant a tous les habitants de Paris d avoir des fours 
parliculiers, de cuire leur pain chez eux, et m^me d'en 
vendre a d'autres ; « Nous ordonnons el voulons, por- 
laient ces lettres, que chacun de Paris ou a Paris demou- 
rans puisse faire et fourner en sa maison et vendre a ses 
voisins, en faisantpain soufisantet raisonnable. » L'abo- 
lition des fours banals posee en principe, la suppression 
de rimpot preleve pour leur usage aurait dil en etre la 
consequence; mais rien n'etant plus difficile a d^lruire 
qu un privilege, surlout lorsqu'il est lucratif, plusieurs 
seigneurs dont les bourgs se trouvaient annexes a la ville 
pretendirent qu'on ne pouvait leur enlever la propriele 
de leurs fours; et par sentence des Requeles du Palais, 
rendue en 4402, il fut permis a I'^veque de Paris d'en 
garder un pour toute I'^tendue de sa juridiclion. En ^406, 
le doyen et les chanoines du bourg de Saint-Marcel, 
alors ^loign'e de Paris, permirent aux habitants de con- 
struire des fours particuliers, sous la condition qu'ils 
verseraient pour eux tous dans les mains du receveur du 
Chapitre 75 sols par an, et que chaque bourgeois ayant 
un four paierait 2 sols 6 deniers par annee tant que cc 
four subsisterait. Get impot, appele le droit de petit four^ 
ne fut supprime definilivement que le 28 mars ^675 (2). 

Ainsi que nous Tavons dit, la dale precise de lafonda- 



(1) Dulaiire, Uisl. de Paris, 3« M., HI, 43. 

(2) De La Mare, Traite de la PolicCy II, 70i el suiv. 
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lion a Paris de la Communaut6 des boulangers n'est pas 
connuc. Le droit de hauban^ qu'ils pay^rent longtemps 
au roi et qui subsistait depuis r^lablissement de la mo- 
narchie frangaise, est regard^ comme le fondement de 
Ifiur corporation. « Hault-ban, disent les Etablissements de 
Saint-Louis, est unq propre nom d'une coustume assise 
par laquelle il fut estably anciennement que quiconque 
serait Haubannier, qu'il seroit plus franc, et payeroit moins 
de droiclures et de cousturaes de la Marchandise de son 
Mestier que celuy qui ne seroit pas Haubannier. » Get 
imp^t direct emp^chait les boulangers de la yille d'etre 
confondus avec ceux des faubourgs et avee les forains. 
^ De -U80 a 4223 la discipline de cette corporation subit 
quelqucs changements : le droit de hauban, qui jusqu'a- 
lors consistait ^ offrir chaque ann(5e au roi un muid de 
Yin, fut converli en une redeyance de 6 sols parisis; 
Tapprentissage et le chef-d'oeuvre ne furent plus obliga- 
toires, et une certaine somme donnee au roi devint 
Tunique condition pour obtenir la maitrise. Louis IX est 
le premier roi qui accorda a son mattre-panetier le droit 
de recevoir les boulangers de Paris, en lui conf^rant 
aussi une sorle de petite juridiction, en yertu de laquelle 
il pouyait condamner les maltres jusqu'^ 6 deniers, et les 
gar^ons jusqu'k 3 deniers d'amende (I). Au sujet de cette 
juridiction, le grand panetier eut ayec le pr^vot de Paris 
de frequents d^m^I^s dont nous aurons k parler plus loin. 

Les premiers staluts r^guliers accord^s k ce metier fu- 
rent r^diges ou mis en ordrepar Etienne Boileau, prey6t 
de Paris, sous Louis IX; en yoici I'analyse succincte : 

La ville se composait alors de deux sortes de lerri- 
loires : le premier 6lait la propri^le du roi, et le second 
celle de quelques seigneurs; une partie de celui-ci ayail 
el6 renfermee dans la yille par Philippe II, el une autre 
partie restait hors des murs de I'enceinle nouyelle. Les 
boulangers se Irouyaient, par ce fait, divis6s en deux 

(I) De La Marc, Traite de la Police, II, 7i 3 el 714. 
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classes : Tune demcuranl siir les (errcs dii roi, cL soiimise 
a sa justice; 1 autre elablie sur les doraaines des sei- 
gneurs ayant droit de haute-justice. Les boulangers habi- 
tant les lerres du roi ne pouvaient exercer leur metier 
qu'apres le lui avoir achet6, et ils lui payaient le hauban; 
ceux qui demeuraient surlesterres des seigneurs n'^taienl 
pas sourais a ces obligations, mais se trouvant classes 
comrae forains^ ils payaient le droit de tonlieu (I), el 
quelques autres redeyances. Celui qui, demeurant sur la 
lerre du roi, youlait alter s'^tablir sur celle d'un sei- 
gneur haul-justicier, perdait sa maitrise; et celui qui, 
habitant sur la terre d'un seigneur, passait sur celle. du 
roi, devenait maltre et haubanier, en pay ant les droit?. 
•Les forains formaient aussi deux classes reparties dans 
ia banlieue. Le samedi seulement, et dapres un usage 
6labli sous Philippe JI, ils pouvaient apporter leur pain 
au marche de Paris ; mais si les boulangers de la ban- 
lieue ne vendaient pas tout ce jour-la, il leur etait per- 
mis, ainsi qu'a ceux de la ville, de remettre leur pain en 
vente le dimanche sur la place du Parvis-Nolre-Dame, ce 
qui fut interdit aux autres forains (2). 

Les anciens boulangers de Paris se divisaient done en 
trois fractions: V Ceux qui, ^tablis dans Tenceinte de la 
ville, cuisaient du gros et du pelit pain; 2® ceux des fau- 
bourgs, qui ne cuisaient que du gros pai7i; 3^ ceux qui 
venaient de Corbeil, Gonesse, Saint-Denis, Villejuif, etc., 
apporter leur pain chaque semaine. Comrae ils.ne pou- 
vaient vendre que le samedi, les boulangers de Corbeil 
us^rent de sublerfuge : ils Jouerent des grcniers a Pa- 
ris, y cach6rent une grande quantite de pains appor- 



(i) Le droit de tonlieu eltiil ])orai par los soiftneurs pour la per- 
mission qu'ils aecordaient de faire enlrer, sortir ou vemire les niar- 
chandises nu les denrees aux foires el marelies qui so lenaieiit dans 
leurs scigneuries. Ce droit a ele suppriine, sans indemnili', u quelques 
exceptions pres, i)ar letlres pnlenles du '28 mars I790. (Ravaul, Memo- 
rial alfhahitique des droilj ci-ilevant ficfyncnrinfi.i\ snpprimia el rachc- 
tablen, 1790, p. 235.) 

(2) De La Mare, 11, 514 et suiv. 
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les les jours de marclie, et ils les vendirent les aulrcs 
jours de la semaine , ce qui semblerait prouver qu'au 
xiii« si^cle les liabitanls de Paris n'avaient pas encore I'hn- 
bilude de manger du pain lendre. Los boulangers de l;t 
ville se plaignirent de cette fraude a Louis IX qui con- 
firma leurs privileges, et leurs concurrents durent se bor- 
ner, pour leur commerce, au seul jour qui leur ayait 6\6 
accord^ (I). 

Pendant lesguerres qui eurent lieu sous le roi Jean, 
les forains jQrent une nou\elle tentative pour oblenir Ic 
monopole de la vente du pain, raais ils n'y parvinrent 
pas; et en -1362, au moment ou une horrible peste d^ci- 
mait la ville, ils sp6cul6rent sur les grains. En resumd, 
ils firent, autant que cela leur ful possible, une concur- 
rence d^loyale a leurs confreres de Paris qui finirent 
par porler plainle a Charles V. Ce roi leur accorda, lo 
-12 mars 436(V, des lettres patentes qui ordonnaient au 
prevot de leur faire rendre justice; et le 16 avril suivant, 
le pr6v6t publia un r^glement qui interdit aux forains de 
Tendre un autre jour que celui du marche et ailleurs 
qu'au marche m6me. 11 leur fut prescrit aussi de confec- 
lionner leur pain de fagon que le prix ne d(5passdt pas 
4 deniers. 

Les boulangers de la ville, qui accusaient avec raison 
les forains de violer les statuts, essay^rent pour leur pro- 
pre compte en -1372 de s'en affrancbir (2); mais leurs 
chances de r^ussite 6taient d'autant moins grandes quo 
leurs fraudes nombreuses n'avaient cesse de m^contenter 
le public, el qu'en cette m6me annee 1372 un nouveau 
r^glement leur avait 6le appliqu^ (3). 

Jusqu'au xiii® sidcle, Icpoids du pain n'eut rien de fixe ; 
Tusage faisait loi; il etait seulement interdit de vendrc 
un pain plus de deux deniers ou moins dune obole (4). 



(1) E Levasseur, flistoire dex Claisex ouvriireSj I, 256. 

(2) A. Boland, Traiti pratiqw, de la Boulangerie, p. 78. 

(3) A. Husson, Leu Cotuommattons de Paris^ p. ii4 et 115. 

(4) E. Levasseur, 1, 276. 
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Louis X, voulant que Ic poicls ful proporlionne au piix 
dc ven(e, ordonna dcs experiences sur le rendement 
de Ja farine en pain. Neanmoins, le prix n'en fut fix6 
que par ledit du 30 Janvier ^350 : le petit pain^ qui n'6- 
lait autre que le pain ordinaire, et que Ton consom- 
mait en plus grande quantite, dut alors etre yendu ^ de- 
nier et 2 deniers. Quanl au poids, il se modifia d'apr^s le 
prix du Lie. En 1 366, le prevot de Paris 6tablit un nou- 
?cau tarif, et les boulangers de la Tille, toujours irrit^s 
contre Ics forains, voulurent que ecux-ci s'y conforraas- 
sent; mais le l*^*" decembre 4380, le Parlement rendit un 
arret qui leur laissait toute liberty de vend re a du pain 
de telle forme, poids et prix qu'ils youdraient (I). » On 
etablii^sait cetle laxe a chaque saison de Tannee, aux 
trois premiers marches du mois, et en se r^glanl sur Ic 
prix du h\6. Quant au pain apporld a la halle, les boulan- 
gers ne pouvaient le reprendre ; apres un certain deiai, 
ils devaient le meltre aux enchcres, et Ic c^der n'importc 
a quel prix (2). La taxe conlinua depuis a etre ^tablie dans 
les yilles jusqu'au jour ou Turgot, dcvcnu ministre, lit 
cetle observation que les boulangers en proOtaient pour 
yendre le pain beaucoup trop cher. 11 suspendit done 
leur privilege, lour permit de se faire concurrence, et de 
vendre au taux qui leur conviendrait. 11 obtint ce r6sullal 
que le prix du pain baissa a Paris, et que les forains en 
apporterent qu'ils vendirent a tres-bon march^ (3). 

Parlons maintenant de Tapprentissage, du noyiciat, de 
la reception, du chef-d'oeuvre, et des aulres conditions 
impos^es, pendant plusieurs si^cles, a ceux qui voulaient 
exercer ce metier. 

Apr6s un apprentissage de quatre ann^es, et lorsque le 
jeune gargon avait 6t(j successivement yanneur, bluteur, 
gindre et mallre-valet (contre-mallre) , il achetait le mi- 



(1) A. HuBBon, Let ConsommUiont df Vatia, p. ii4 et 115. 

(2) A.-A. Motitcil, ///«/. des Fnncaig des divers itats^ 4« ed., Ill, 109. 

(3) Coiulorcel, Vie de H. Turgot^ Londrcs, i786, p. 49. 
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/tVr (/m roi; car a Paris, ainsi que noiis Tavons deja tlit, 
mil lie pouvait elre talemelier oil m6mc regrattier^ sans 
avoir rernpli cette premiere et indispensable formality. 
Plusieurs rues, quelques quartiers et un grand nombre 
decloitresjouissant dune enliere franchise, tout boulan- 
ger qui voulait s'y (ilablir n'avait rien a payer au roi (I). 
Pendant la premiere annee, le nouveau mailre payait au 
roi 25 dcniers de coiitume le jour de TEplphanie, 22 dc- 
niers a Paques, et 6 deniers oboles k la Saint-Jean-Bap- 
tisle. Ce n'est pas tout : pendant les trois annees suivan- 
les, il avait encore k payer 6 sols pour le hauban, et 
3 deniers par semaine pour le droit de lonlieu (2). La 
preiive des versemenls se constalait par un cran fait a un 
morceau de bois qui restait entre les mains du pcrcepteur 
de la coutume. Celui qui perdait son ichantillon^ sorte 
d'etalon pour la forme ou le poids du pain, 6tait can- 
damn6 k donner soit 12 deniers, soit un chapon k celui 
qui gardait la coutume. A la lin de la qualrieme annee, 
le noYiciat du jeune talemelier ^(ant termine, le maitre 
du raelier invilait tous les membres de la corporation a 
so reunir le premier diraanche apres le jour de Tan, et 
lis devaient se rendre k cetle invitalion, sous peine d'in- 
terdiction du metier, et de \erser un denier pour les dd- 
penses de la reception. Au jour indique, I'aspirantprenait 
un pot de gri^s neuf, le remplissait de noix et de gdteaux, 
et, suivi de ses eamarades, il se prdsentail a la porte du 
maitre en disant : « Maislre, j'ai faict et accomply mes 
qualrc annees ; vcez-ci mon pot rempli de noix. » Alors 
le mailre deraandait au clerc ecrivain du metier si cela 
6lait yrai, et sur la reponse afTirmalive de celui-ci, il ren- 
dait le pot de gr6s au recipiendaire, qui le hrisait centre 
le mur. A parlir de cc moment, il 6tait maitre ; et ceux 
qui I'accompagnaient entraient dans la maison, buvaient 
et festoyaient avcc leur nouveau collegue. Le maitre du 



(i) Regiat. des Metiers, U" part., lit. IV. 

("1} l^remier vol. des lieL, f« i. — Livre vert ancieuy f«> 8. — lirre 
voh\ f" 2S6, cil. par Dc La Marc, II, 5i4 clsuiv. 
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m^licr ofi'rail, selon Tusagc, du vin et du feu aux invi- 
tes (I). 

Apres sa reception, lo mailre avail encore k payer 
-10 deniers a Noel, 22 deniers h Paques, 5 deniers k la 
Saint-Jean, 6 sols k la Saint-Martin d'lliver, a litre d'hau- 
banier; mais par compensation, on ne lui r^clamait 
pour le droit de tonlieu qu'une redevance de Irois demi- 
pains par semaine (2). 

Du xi\« au x\ii« si^cle, la reception des matlres bou- 
langers ne subit que des modiGcalions peu imporlanles. 
Ainsi, en vertu des arrdls de 1637 el I6(>5, au lieu du pot 
de gr^s et des gateaux que prescntait le recipiendaire au 
maitre du metier, ce fut un vase en lerre verle ou en 
faience, dans lequel elait plants un roraarin ayanl sa 
racine entiere et aux branclies.duquei pendaient des pois 
ou des oranges, ou « autres fruits convenables suivant le 
temps. 5) Tout cela fut ensuite remplace par un louis d'or; 
mais le mode de reception resla le meme, et la royaute 
vend it toujours la maitrise aux corps de metiers. 

En vertu d'un privilege special, confirme par les statufs 
accord^s par Etienne Boileau, le maitre et les jur^s du 
metier furent exemptds du service du guet, pour « la peine 
qu'ils avaient de garder le m6lier de talemelerie qui ap- 
partenait au roi. » 

Avant de parler de la rivalitd du grand panetier et du 
prc^vot de Paris, qui lous deux eunent d'excessives pre- 
tentions k gouverner les boulangers, nous examincrons 
les principaux ciiangements que lours statuts subirent. 

Le Vt avril 1366, le prevot de Paris, apres une assem- 
blee g^nerale de tous les maitres, fenue en la salle du 
Chatelel, rend it une ordonnance qui tormina toutes les 
contestations entre les forains el los boulangers de la 
ville (3). 

ii)nrg.(1t'fi Wf/.,lil.VHI.— A.-A.MonUMl, Les Elrennes,('[)\i lAXXI. 
-- E. Levasseur, 1, 276. 

(2) Premier vol. tlrs MH.y cil. par De La Maro, II, 5i4. 

(3) DeLa Mare, I, i96. 
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Henri III rcnouvcla les ancicns stalufs par lellres pa-' 
lenles dii 21 novembre i577, dont Toici les disposflions 
principales : Aucun boulanger de la ville et des faubourgs 
no put acheler au march6 plus dun demi-muid de ble, 
sous peine de confiscation et de 20 liyres parisis d'amende, 
dont un tiers appartenait au d^nonciateur et a celui qui 
procedait a la saisie. En attendant I'essai general (expe- 
rience) suriaqualite du pain, Ton conlinua a se regler 
sur Tessa i fait en 1549. Les boulangers devaient done lenir 
a leurs maisons, ouvroirs el fenestres »> toujours garnis 
de irois series de rain, de poids, qualite et blancheur 
presents par ledit essai, c'esl-^-dire de pain blancdit de 
Chailly^ de pain bis blane dit bourgeois^ et de pain noir 
dit de Erode. Obligation leur fut faite aussi de ne se ser- 
Yirque de balances et de poids jusles, et de marquer les 
pains d'unc marque particuliere, sous peine de -10 livres 
d'amende (f). Si cetle p^nalitd semblait pen severe, nous 
dirions que plus d'un si6cle apr^s, le 21 aoiit 1699, un 
boulanger ayant employ^ de la farine defectueuse, fut 
condamne par une sentence de police du Chdtelel k 
aYoir son four demoli, a 500 livres d amende, et, en ou- 
tre, il lui fut defendu d'exercer sa profession pendant 
six mois (2). 

En ^61 1, le nombre des jures, qui jusqu'alors avail el6 
de quatre, fut port6 a six, dont trois 61us cliaque annee, 
par un edit qui modifla ainsi la pr^cedente r^glementa- 
tion : La dur^e de Tapprentissage fut augmenlee d'un an; 
de plus, il fallait avoir servi pendant quatre autres ann6es 
pour pouToir elre admis au chef-d'oeuvre. Dans un grand 
nombre de corporations. Ton exigeait le chef-d'oeuvre 
comme prouve de capacite; mais pendant longtemps, le 
gao'Qon avant de se presenter pour la maitrise ayant du 
elre succcssivemenl vanneur, bluteur, gindre, etc., on 
avail jugt3 avec raison que cela lenait sufllsamment lien 
d'epreifve. L'edit de 1611 d(;clara le conlraire, sauf pour 



(i) Dc La Marc, I, 195. 
{2) Ibid., II, 634. 
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les filsde mailres. Cc chef-d'a»uvre fut dabord iin pain 
bro}'e, nomine pain de chapilre^ ensuile iiii pain mollet, 
et enfin nn pain blanc. L'ouvrier qui voiilait s'ela- 
blir lie pouvait done y prelendre qu'apr6s cinq ans d'ap- 
prenlissage, qiialre ans de compagnonage, et apres avoir 
execul6 le chef-d'oeuvre; en cas de reception, il devait 
payer 40 Jivres pour son brevet et 900 livres pour sa mat- 
Irise. Toute Tancienne organisation industrielle se resume 
dans les faits precedents qui prouvent jusqua Tevidencc 
combien il 6lait difGcile, pour ne pas dire impossible, 
aux salaries de changer leur condition. 

D'aprds les ordres qu'il recut de Richelieu, le lieutenant 
civil publia le 30 mars -1635 une ordonnance lr6s-impor- 
lante relative a cette profession, et dont voici un ex trail 
textuel : 

« Defenses sent faites k toutes personnes de vendre 
ni acheter grains es Greniers, ni ailleurs, qu(^s halles, 
marchez et places publiques, et aux joui's et heures accou- 
tumez : Et aux Boulangers et aux Palissiers d^entrer 
esdits marchez, sinon apr^s les onze heures en l5]te, et 
douze heures en Ilyver : Et aux Boulangers de gros pain, 
qu'apres deux heures de releyee, ct non aux precedentes 
heures qui sent reserv^es aux Bourgeois. Et ne pourronl 
<icheter chacun march6 : scavoir les Boulangers plus dc 
deux rauids de bled, et les Patissiers plus de trois sep- 
liers, k peine de conGscalion desdits bleds, et de 80 li- 
vres parisis d'amende 

« Pour le petit pain. — Est enjoint aux Maitres Bou- 
langers du petit pain de cette Ville de Paris, de cuirc 
journellement, tenir leurs maisons, ouvrouers, et fene- 
tres toujours garnies de trois series de pain, de la qualitts 
blancheur ct poids ordonne par les anciennes Ordonnan- 
ces : Sgavoir le pain de Chailli pesant apres sa #iisson 
\i onces; le pain de Chapitre, dix; et le pain Bourgeois 
bis blanc, 16 onces; et outre du pain plus bis, appeltS 
anciennement pain de Brode, du poids de 14 onces, le 
lout du prix de douze deniers chacun, dont ils seront 
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lenus dc fa ire des demis, qui seront vendiis a proportion 
diidit prix; el raarqueront lesdits Houlangers lesdils pains 
de leur marque particuli^rc : liendront poids et balances 
en leurs boutiques, le tout a peine d'6lre d^chus de la 
Maitrise, et de plus grande s'il y echel. Pourront nean- 
moins faire du pain mollet, fa^on de Gonesse et d'autre 
sorle, pour la commodite de ceux qui en voudront user; 
Lesquels ils ne pourront cxposer a leur etalage ; ainsi 
les mettront a leur arriere-boutique, ou en tel lieu qu'il 
ne soit en vue, a peine de 400 livres parisis d'amcnde, et 
de plus grande punition s'il y echet. 

tt Boulangers de gros pain. — Est enjoint a tous les Bou- 
langers de gros pain, lant de cette Ville et Fauxbourgs, 
que Forains amenans leurs pains aux marchez, de les 
vendre par eux, leurs femmes, enfans ou servileurs, sans 
les faire vendre par des Regrattiers, et personnes interpo- 
sees, a peine de confiscation, et de 60 livres parisis d a- 
mende contre chacun des contrevenans. 

« Ne pourront iceux Boulangers garder ni serrer ^s- 
maisons procliaines, ni raeme emporter ce qui leur 
restera de pain, qu'ils seront tenus de vendre dans les 
trois a quatre heures de rclevee ; autreraent seront mis 
au rabais, et n'y pourront hausser le prix du matin a la 
relev^e du meme jour, mais plulot le diminuer. 

a Faisons defenses ausdits Boulangers de gros pain, 
de faire et exposer aucun pain au-dessous de 3 sols, a 
peine de confiscation d'icelui et de 80 livres parisis d'a- 
mende(^). » 

Cette corporation a 6X6 soumise a plusieurs autres rd- 
glements; mais nous nous bornerons ^I'analyse des sta- 
tuls qui lui ont ete accordes le h^ avril 1783, elonlservi 
de base k la rJglementation adoptee au xix® siecle. 

Aux lermes de ces slatuts, les maitres boulangers for- 
mant la Communau(6 ^tablie par edit du mois d'aodt 
■1776, jouissaient seuls du privilege de faire vendre et de- 
bitor toutes sortes de pains, en n'employant dans lapAte 

(1) Ue La Marc, I, ii7. 
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que Ic sel, le beurre, le lait et les oeufs necessafres pour 
lui donner un gout plus ddlicat, sans que, sous ce pre- 
lexte, ils pussent exercer la profession de palissier (-1). 
Ghaque mailre, tenu d'avoir unfour chez lui, ne pouvail 
Yendre que le pain qu'il avail confec(ioan6, et son nom, 
imprime en gros carac teres, devail dtre place firexlerieur 
de sa boutique. Quant aux apprenlis et aux gargons, 11 
feur fut interdit, sous des peines sev^res, de louer unc 
boutique qui edi 6\6 occupee par leur ancien maitre, et, 
lorsqu'ils s'etablissaient, ii fallait qu'ils s'en 61oignassent 
le plus possible. Ayant leui* reception, les aspirants de- 
vaient justifier deieur bonne conduite par le temoignage 
de deux maitres et de deux notables bourgeois a dignes 
« de foi et non suspects. » lis subissaient ensuite un exa* 
men sur toutes les parties relatives a leur profession, et 
les syndics, les adjoints, et trois deputes en exercice, rem- 
plissant tons les fonctions d'examinateurs, d^cidaient a 
la plurality des voix si Taspiraut poss^dait la capacite et 
rexp6ri?nce necessaires pour etre regu mailre. La loi qui 
defendait aux marchands occupant des places au marche 
de se retirer avant qu'ils eussent tout vendu les obli- 
geait aussi, sous peine d'amende,ay apporter un certain 
nombre de pains, et, s'ils n'dlaient pas maitres boulan- 
gers de Paris, il leur €tait d^fcndu de c^der ce qui leur 
restait(2). . 

Retournons k present yers one dpoque plus eloignec 
de nous. 

ttCommesi rhommen'avait pas faim tons les jours, cha- 
que (3fal avaitdes jours prohibes; les boulangers ne pou- 
vaicnt cuire que 290 jours enyiron (3). » La nomenclature 
prohibitive qui va suivre estun peu longue; raais elle cn- 
racteriseTesprit religieux des xiii«,xi\e et xv" si^cles; c'esl 



(i) Dans I'Etude sur le P&titsier, nous aurons h montrer que de nos 
jours encore ces deux corporalions sont resides rivalcs. 

(2) L'abb^ Jauberi, Diet, univ, det Artt el Kctiert 

(3) Prosper Tarb^, Travail et Solaire, p. 2I2. 
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a cc litre que nous la rcproduisoiis. Defenses etaicnlfailes 
de cuire le diraanche, le jour, le lenderaain el le surlen- 
demain de Noel, le jourdes Rois, le lendemain de Paques, 
le jour de I'Ascension, le lendemain de la Pentec6te, les 
jours de la Purification, de rAnnoncialion, de saint Pierre- 
aux-Liens, de TAssomption et de la Nalivil^ de la Yierge, 
les jours des fetes d'Apdlres, la veille desquels 11 y avail 
jeune d'obligation, des f6les de Sainte-Croix, en mai el 
en septembre, de la Nativity de saint Jcan-Bapliste, de 
saint Barthelemy, de saint Jacques et saint Philippe, de 
saint Jacques et saint Chrislophe, de sainte Genevieve, de 
saint Laurent, de la Magdeleine, de saint Denis, de saint 
Martin d'Hiver, de la^Toussaint et de la Fete des Moris, 
oil il elait seulement permis de cuire des 6chaudes « a 
donner pour Dieu. » Tous les saraedis, a la lombee de 
la nuit, les fours devaient elre ^teints, a moins que Ic 
pain ne fut mis au plus lard aux « chandeles allu- 
roantes (1). » — « line chose a voir a Paris, le lundi ma- 
tin, au point du jour, c'est le grand nombre de fourniers 
places sur le pas de leur porte, le corps penche dans la 
rue, I'oreille allenlive pour entendre le premier coup de 
Matines, apri^s lequel il leur est permis de rallumer leur 
four (2). » Touteconlravenlion elait punie d'une amende 
de six deniers et de la confiscation d'un cerlain nombre 
de pains par fourn^e. 

Aucune ordonnance ne defendait de vendre du pain les 
dimanches et jours de fete ; mais, dans les marches pu- 
blics, on ne permellait cetle vente qu'a cerlciins jours do 
la semainc. Afin d\itlt5nuer ce qu'avaient de Irop absoUi 
ccs nombrcuses inlerdiclions, les lalemeliers pouvaient 
vcnir vendre au Parvis Nolrc-Dame les dimanches et jours 
do fete, et cela en faveur des pauvres gens qui n'auraient 
pu faire leur provision la veille. Quant aux forains, il ne 
It'ur fut permis de vendre a celle memo place que du pain 
de rebut : pain rate (enlame par les rals), pain Irop dur, 

(1) Do L.I Mare, 3*.if) el 330. 
\'2) A. -A Monlcil, I, 305. 
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pain ars (brule) pain mitourni (!rop pefil), et sans que ce 
pain defeclueux fQt soumis a aucune visite (I). Si Ton ne 
tenait pasabsolumenta cc que les pauvres gens mourus- 
sent d'inanilion pendant les jours' feri€s, il faut convenir 
que le pain qu'on leur yendait n'elait guere appelissanl. 

Le 23 novembrc i546, une ordonnance de police trans- 
fera ce marche a la place Maubert. Tous les dimanches, 
les boulrques des boulangers restaient fermees, et le pain 
ne se vendait que sur un seul marchd; mais I'accroisse- 
raent de la population exigca retablissement de deux 
marches, le mercredi et le samedi, et celui du dimanche 
fut supprim6. L'autorisation pour ces deux marches ful 
accordee en vertu d'une decr^tale du pape Alexandre III, 
rendue en H60, laquelle tol^rait, excepts les jours de 
grandes solennit^s religieuses, le travail et le commerce 
se rapportant a Tali mentation. Les boulangers purent 
alors ouvrir la porte de leur boutique les dimanches et 
les jours de f6te; mais les volets resterent fermes (2). 

Rappelons encore quelques aulres faits. 

Ainsi que cela avail lieu pour plusieurs autres corpora- 
tions, les meuniers, les pAlissiers et les boulangers ne 
possedaient qu'une seule et meme banniere. Louis XI, 
connaissant la vanile qui dominait les jurandes, et ayant 
besoin d'elles pour soutenir son pouvoir centre la no- 
blesse, rendit en 1467 une ordonnance qui obligeait tous 
les corps do metiers a avoir une banniere dislincte, avec 
une croix blanche au milieu. Le but r^el du roi etait de 
faire « mellre en armes les manans et habilans de tous 
estatz » de la ville de Paris, etla remise de ces bannieres 
ne s'eirectua qu'apr6s un serment de fidelite et d'obeis- 
sance qui lui fut prete par tous les corps de metiers. 

A fin de c6l6brer « le joyeux avenement » des rois de 
France, chaque mailre boulanger devait, en cette circons- 
lance, payer un droit de cinq sols, lequel fut supprime 
par leltres palenles du 10 Janvier ^ 497. 



(i) De La Mare, 1, 329 el 330. 

(2) Ibid. 
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En 11523, il fiit question de rendrc la boulangerie libre; 
mais ce projel ne re^ut pas d'execulion (I). 

La rivaliMdu grand panetier etdu pr6v6t de Paris, qui^ 
se dispiiterent si longtcmps le pouToir que chacun d'eux' 
vouiail exercer sur cette corporation, merite que nous 
nous y arretions. 

Le panetier ne fut d'abord qu'un simple mattre bou- 
langer ayant une sorte de surveillance sur tous ses con- 
freres, puis il devint Tun des grands officiers de la cou- 
ronne et lechef de la corporation. Le sermentdemattrise 
se pretait entre ses mains, et lous les droits de reception 
se pr^levaient a son profit. C'est sous le r6gne de Phi- 
lippe II qu'il est question pour la premiere fois d*un pa- 
netier nomme Eudes Arrode; son successeur fut Hugues 
Dalhis, qui remplit cette charge sous Louis \III et au com- 
mencement du regne de Louis IX. Apres Dalhis, et sous 
ce raSme roi, ce fut un seigneur de Nangis. Celui qui 
ajouta k son titre la qualification de grand est Raoul Her- 
pin, seigneur d'Esquery, et, depuis, cette fonctionn'ajamais 
^te confine qua des seigneurs ayant fait preuve d'une no- 
blesse ancienne et inconlest^e (2). II est juste de citer 
parmi ceux-ci Pierre de Fenin, qui a vecu sous Charles V, 
Charles VI et Charles VII, et a laiss^ des Memoir es assez 
curieux (3). 

Charles IX' choisit en 1561 pour remplir celte charge 
Artus de Coss6, qui fut aussi surintendant des finances, 
emploi, dit Brantdme, ou il ne fit pas mal ses affaires. La 
chronique scandaleuse du temps rapporte meme que sa 
femme, 6tant pour la premiere fois presentee a la reine, 
lui dit : « Mafoi, nous etions ruin(is sans cela; car nous 
devious cent mille ^cus : mais, Dieu merci, depuis un 



(i) Journal d*un Bonrgeoh de Parh sous Fraitfois /•«•, public par 
M. E. Lalanne, pour la Soci6t6 de L'Histoire de France, p. 192. 

(2) De La Mare, II, 725. 

(3) Michaud et Poujoulat, iVowp. Collect, des Him. relatifs A l\'Iis- 
toire de France, 11, 574. 
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an, nous sommcs acquilles, et nous avons gague plus do 
cent mille 6cus pour acheter une belle terre. » 

Pour mieux faire connaitre le role et les attributions 
du grand panetier, nous rappellerons plusieurs arrels el 
ordonnances qui s'y rapportent. 

Les anciens slatuts redig^s par Etienne Boileau por- 
taient que les predecesseurs de Louis IX ayant donne a 
leur maftre panetier la maitrise des boulangers de Paris, 
lui seul les receyrait etnommeraitleurs jures. Ces statufs 
porlaient aussi qu'il ehoisirait un niailre, charge de Tisi- 
ter les boutiques des autres talemeliers, en se faisant ac- 
compagner par les jures du metier et par un sergent du 
Chdtelet, afin dejuger desfautes commises a dans lafa- 
(on ct d^bit du pain », ainsi que a des querelles et 
des batteries enlre les Boulangers, quand » il n'y au- 
rait a effusion de sang, el de leurs actions purement 
personnellcs. » Apr6s avoir consulte les jur^s, il pou- 
vait punir les d^linquants par la confiscation de leur pain, 
la suspension de leur commerce et six deniers d'amendc 
centre lesmaitres, et trois deniers centre les compagnons. 
Une faute grave ou le refus de se soumettre k ses deci- 
sions entratnait la comparution devant le grand preyot. 
Les boulangers des faubourgs n*appartenaient pas k la 
juridiction du grand panetier. En 12SI, le jour de la 
Toussaint, le Parlement rendit un arret conilrmant ce qui 
pr^c^de, sauf ces differences, que I'^lection des jur^s au- 
rait lieu dor^nayant en presence du grand panetier, et 
que, si ses officiers manquaienl de faire leurs visiles, Ic 
pr^vot pourrait les y conlraindre (1). 

Les boulangers, que cette p6nalit^ n'effrayait pas beau- 
coup, commirent des abus et ne voulurent elre justiciables 
que du grand panetier, dont ils connaissaient Tindulgence; 
mais, par leltrespatentesde ^305 Philippe IV rendit arbi- 
traires les amendes qui seraient prononcdes centre eux 
pour fails du metier, et proportionn^es k la nature du de- 
lit. De plus, la juridiction du pr^vut fut maintenue. 



(1) De La Mare, I, i37, IT, 725 
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Cela n'eut aucun resultat, car les membres de la 
« Comrtiunaiitd des Citoyens et Habifans de Paris », 
reunis a la Maison de Ville, adresserent une re^ju^le au 
Parlemeni pour se plaindre du prix exorbitant du pain, 
et reprdsenterent que le prev6t « avoit commence d'y 
pourvoir, que cela lui apparlenoil de droit... que n6an- 
moins 11 y avoit 616 trouble par le Grand Panetier de 
France, ce qui les obligeoit d'avoir recours a Tautoril^ 
superieure du Parlemeni. » Le proconsul general du roi 
appuya cette reclamation, el apres avoir entendu le grand 
panetier, le Parlemeni ordonna que « le Pr^vot de Paris 
continueroit de connoitre des fautes et contraventions 
dont il s'agissoit, sans prejudice des droits des parlies ou 
autres clioses; la Cour se reservant d'y pourvoir ainsi qu'il 
apparliendroit (^). » 

Un arret semblable fut encore rendu par le Parlement 
au sujet de Bouchard de Montmorency, grand panetier, 
accus6 par les prevdls des marchands et les dchevins de 
ne pas tenir comple* des ordres du prevdt de Paris, ce qui 
causait un prejudice notable aux int^rdts du public. Le 
31 d^cembre ^333, le Parlement decida de nouveau que 
le grand panetier et le prevol se renfermeraient chacun 
dans leurs attributions respeclives (2). 

Par ce qui precede, on peut juger de Thostilite qui 
regnait entre le pr6v6t de Paris et le grand panetier, et 
remarquer aussi que si les boulangers trouvaient dans 
leur chef un appui eflicace, bien que souvent injusle, les 
habitants s'adressaienttoujoursau pr€vdt, dont Tautorit^ 
etles decisions etaient plus 6quitables. Le premier ne se 
pr^occupait que des benefices que sa charge lui pro- 
curait;le second remplissait ses devoirs. 

Le premier edit qui commen^a a amoindrir le pouvoir 
du grand panetier fut celui du 30 Janvier -1350, lequel 
investit le prevol du soin d'elire les jures, et eleva a 



(i) De La Mare, I, 137. 
{2} Ibid., I, 138. 
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60 SOUS Tamende contre les boulangers qui yendraienl a 
faux poids {■{). Une ordonnance, rendue par Charles YI 
le 7 Janvier 1397, d6fendit aussi au pr^vut « de soufTrir » 
que le grand panetier levat desormais un droit de 5 sous 
sur les boulangers (2), ce qui semblerait indiquer que les 
serYices qu'il leur rendait n'etaient pas pr^cis^menl gra- 
tuils; raais trois arrets des7novembre, 23decerabre i4\\ 
et 26 oclobre 1413 relablirent un peu la balance entre les 
deux rivaux, en faisant recouvrer au grand panelier le 
droit de nommer les jures des boulangers, et en lui con- 
servant celui de les recevoir comme maitres (3). 

Apres les longues guerres et les catamites qui desolfi- 
rent la France sous Charles VI, le pr^vot des marchands 
et les echevins s'adress^rent au Parlement pour lui 
exposer la douloureuse situation du peuple decimepar les 
maladies et la famine. Le procureur general parla de la 
cherte du h\6 et ajouta que le pr€v6t de Paris a aYoit 
donnd ses soins pour en faire diminuer le prix, et celui 
du pain a proportion; mais qu'ily avoit ete trouble par Ic 
grand panetier... » Le Parlement rendit d'urgence un 
arret conferanl plein pouvoir au pr^vdt pour tout ce qui 
concernerait le ble et le pain (4). 

Ces dernieres decisions, presque toutes contraires aux 
pretentions du grand panetier, effray^rent sans doute le 
seigneur qui remplissait cette charge sous Charles VIII, 
car il demandaau Parlement de reglerdefinitivement ses 
attributions, ce qui lui fut accorde. On Tautorisa done a 
avoir « sa petite Justice, pour en jouir par lui ou ses Offi- 
ciers, ainsi que par le passe », un greffier et un procu- 
reur « pour lu; », avec un parquet dans la cl6lure du 
Palais, ce qui existait d^ja pour ses pr^decesseurs. La re- 
ception a la maitrise et la nomination des jures resterent 
toujours dans ses attributions, et comme toute peine merite 



(i) De La Marc, 1, no, II, 7i9. 

(2) Livre rouge, Livre vert, cil. par De La Marc,- 1, 139. 

(3) Livre noir du Chdielel, f« 4 . 

(4) De La Mare, I, i3Q. 
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salaire, chaque boulangcr dut lui donner un denier pa- 
risis par an. Quant aux Yisifes, il put les faire lui-raeme, 
ou envoyer ses ofTiciers, sous la condition d'adresser im 
rapport a la police du Chatelet ; et le pr^vot ou tout autre 
officier du roi obtint le meme droit, sans que le grand 
panetier put s'y opposer (I). 

En -I5H, un boulanger ayant commis quelque infrac- 
tion aux statuts et youlant 6tre jug6 par les officiers du 
grand panetier, le prcYot s'y opposa, et Taffairc fut ren- 
voyee au Chatelet. 

Au xvii« siecle, le grand panetier reconquit ses prero- 
gatives, el il en abusa : il regut, ou permit a son lieute- 
nant de recevoir comme raailres des gens sans capacite, 
sans les soumetlre aux ^preuves du chef-d'oeuvre, et sans 
meme observer les formalites usit^es. II en resulta un 
grand ddsordre dans la Communaut^, qui r^clama et r6- 
dlgea un projet de statuts dont le lieutenant de la pane- 
terie ne tint aucun compte; il alia au contraire jusqu'a 
donner a certains mattres le titre de jures. Les maitres 
« de chef-d'oeuvre » ne voulurent pas reconnailre ceux 
qui avaient 6te nommes sans leur consentement, et re- 
fus^rent d'obeir aux nouveaux jures. De 1^, une infi- 
nite de contestations qui ne prirent fin qu'en -1637 et 
en -1665 par deux arrets du Parlement. Cependant, a 
partir de -1665, les officiers du grand panetier et les jur^s 
qu'il avait nomm6s ne firent plus de visiles, ce qui n'em- 
pecha pas les maitres de sa crealion de lui payer 5 sous par 
an pendant lestrois annees qui suivirent leur reception (2). 
Toutela moralii^ du conflit est dansce dernier fait. ISous 
aliens en rapporter un autre non moins significatif. 

Ceux qui jusqu'alors n'avaient fait partie d'aucun corps 
de metier reglemenl6 furent en vertu d'un edit du mois 
de mars ^673 « 6rlgez en Communaut6 », et le 3 mars 
1675, un arrfit du Conscil decida que « tous les Arts et 

(1) De La Marc, I, i39. 

(2) Ibid., II, 721, 72i. 
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Metiers des Faubourgs de Paris seroient reuuis aux Cora- 
munaules de la Yille. » Le lieutenant de la paneterie 
s'empressa dMnterpreler a son profit ccs mesures fiscales, 
en accordant la maitrise a plusieurs boulangers des fau- 
bourgs. Les mailres habitant I'interieur de la yille por- 
lerent plainle au Conseil qui ^tudia murement la ques- 
lion, caril ne rendit d'arretdefinitif que le 15 aTriH684. 
Le roi cassa les receptions faites par le lieutenant de la 
paneterie, et lui fit « defenses de plus recevoir a Tavenir 
aucuns Boulangers des Faubourgs a la Maitrise de la 
Ville, a peine de nullity (I). » 

Cetle charge de grand panetier, que Ton pent comparer 
a celles du roi des merciers et du grand chamh'ier^ n'eut 
guere d'autre importance que de procurer de gros ben^lices 
aux seigneurs qui en furent les titulaires. On la supprima 
par un edit du mois d'aout 4711, et le due de Brissac,qui 
la remplissait alors, re^ut comme compensation, pen- 
dant sept annees, les sommes que payaienta titre d'impot 
les boulangers des faubourgs (2). La tradition s'etait con- 
seryee jusqu'a la fin. 

Si nous avons insist^ sur Tantagonisme qui subsista 
cntre le grand panrtier et le prevut de Paris, c'est afin de 
prouver que des historiens, trop enthousiasles du passe, 
se sont trorap^s en affirmant que Tunite la plus com- 
plete regnait dans les anciens corps do metiers. Nous 
aurons souvent a revenir sur ce point important, et a d6- 
montrer encore qu'au lieu de cclte unite tant vantee, il 
n'y avait souvent qu'anarcbie. 

Jusqu'ici nous n'avons parte que de la regleraentation 
des maitres, et Yoici pourquoi : c'est que, pour ce qui se 
rapporte aux ouvriers, les documents sont rares, ebpres- 
que tous empreints d'un caract^re hostile ou malveillant. 
11 seniblerait qu'en consacrant quelques pages aux mai- 
tres, les historiens ont dojafait prcuve d'unc grande con- 

I'l) De La Mare, I, HO. 

(2j A.-C. Rcnouard, Traite des Bnicts d'mcnlion. i" ed., p. 79. 
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descendance; mais quant aux valles (salaries), il n'en est 
t:u6ro question que dans les ordonnances, les arrets, les 
rrlils, ou lorsque, par hasard, quelque vieux chroniqueur 
s est oublie jusqu'a ecrire deux ou trois lignes sur leur 
lomple. Nous n'avons done pu recueillir que fort peu, de 
ronseignemenls sur les ouvriers boulangers. 

Au XIII* et au xiv« siecle, Tapprenlissage elait, ainsi 
(|ue nous I'ayons dit, de quatre anuses, et siTapprenti ne 
liaissait pas son temps, on le condamnait a une amende; 
son premier maitre pouvait, dans ce cas, defendre h lous 
j>es confreres de Teraployer (I). 

En 1307, un gai^Qon gagnait 5 deniers par jour, et il 
clait nourri chez son mailre; celui qui enfournait rece- 
vait 2 sous 6 deniers par semaine, et les autres ouvriers 
boulangers gagnaient 2 sous (2). De grosses amendes pu- 
nissaient les fourniers incapables ou distraits. « Donner 
au pain le degre de cuisson convenable, le dorer par 
Taction du feu n'est pas tres-aise. Les bons fourniers ont 
dd toujours etre rares (3). » 

Au xvi^ siecle, les reglemenls obligeaient les ouvriers 
de cetle profession a s'engager pour au moins six mois; 
mais afin d'etre plus libres, ils voulurent trayailler a la 
journee. lis organis^renl done une confrerie, se r^uni- 
rent, s'enlendirent et se mirent en greve. Alors, armes 
d'epees, de dagues et de batons, ils se promenerent dans 
Ics rues, en mena^ant et en maltraitant les maitrcs ou 
ceux de leurs camarades dont ils croyaient avoir a se 
plaindre. Les maitres porterenl plainte au procureur du 
roi, et en ^579 une sentence fut rendue.a ce sujet. En 
voici les principales dispositions : 

«... Deil'enses sont faictes a tous Compagnons Boulan- 
gers de yacquer ny demeurer en cetle Tille de Paris sans 
Maistres; mais il leur est enjoint de s'employer au service 
des Maistres BQulangers de ladite Ville et Fauxbourgs et 



(1) Reg. des Hit., til. 1, 14. 

/'ii Leber, Fortune pr'.r^e au moyen lige. 

Mj A.-A. Moiilcil, i' ed., I, 30j. 
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eux louer ausdils Maistres par demi-ann^e et non pour 
moins de temps, si ce n'est du vouloir et du consente- 
ment desdils Maistres : Et si leur sont faictes deifenses 
d'eux assembler, monopoler, porter (5p6es, dagues et autres 
baslons offensibles, sur les peines contenues es-Ordon- 
nances du Roy el de la Police: de ne porter aussi man- 
leaux, chappeaux et liauts-de-chausses, sinon es-jours de 
Dimanches et autres fetes, esquels jours seulemtint leur 
est permis porter chappeaux, chausses et manteaux de 
drap gris, ou blanc, et non autre couleur, sans aucun em- 
peschement, le tout sur peine de prison et de punition 
corporelle, confiscation desdils manteaux, chausses ct 
chappeaux dont ils seront trouvez saisis... Dellenses sont 
faictes a tous les Maistres Boulangers, Bluleurs et Cri- 
bleurs... et a tous autres, de retirer en leurs maisons et 
chambres les Compagnons ou Apprentifs Boulangers, 
sans le conge et certificat de leurs premiers Maistres, sur 
peine d'amende et de prison (I). » Ainsi que les esclaves 
de Tantiquit^, on les condamnait a garder la marque de 
leur seryilude. 



§2. — Proems du pain mollet. 

Au commencement du xyii^ siecle, les boulangers de 
Paris m^ierent du lait et du sel k la pAte ferment(5e, ce 
qui donna au pain un gout qui parut exquis, surlout a la 
reine Marie de Medicis, qui en fit servir sur sa table « mais, 
ce melange re;idant la pate lourde, on y ajouta de la le- 
vure de biere, pour la rendre plus l^gere. Pendant long- 
lemps, les boulangers yendirent de ce pain sans aucun 
emp^chement; mais, en -1666, quelques cliangemenls 
ayant 6i6 apportes dans la police de la ville, les medecins 
furent consult^s sur cette IcYure, pour savoir si elle n'e- 
tait pas nuisible a la sanle. Dans le meme temps, les bou- 

(i) Dc La Mart', II, 720, 721. 
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langers soulcnaient devant le Parlement un proces centre 
Ics cabareliers,. pour leiir faire defendre de debiter du 
gros pain, ce qui diminuail leurs benefices. Les cabaretiers 
pretendaient etre libres d'agir, sous ce rapport, comme 
bou leur semblait (I). Laissons parler M. Ed. Fournier, 
qui a publie sur celte longue et grave affaire un travail 
fort inleressant : 
. a En ce lemps-la (IG68), dit-il, plus encore qu'aujour- 
d'hui peut-elre, et pourtant Dieu sait oii ne vojit pas I'art 
et le luxe de la boulangerie! on avait fait des diverses 
especes de pain affaires de mode et de friandise. II y en 
avait de loule pilte, de tout^ forme, et par consequent de 
tout prix, depuis le pain coco de Languedoc, fin, appc- 
tissant, .mollel, peiri avec du sucre et des oeufs, et dont 
notre gros pain jocko, bien qu'il en rappclle le nora, a si 
peu garde la delicalesse, depuis le pain de Genlilly, 
fait au beurre, le pain d la Montauron^ qui ?e petrissait 
dans du lait, le pain de Gonesse^ si recherche pour le ma- 
nage, avec sa pdte legere et ses grands yeux, dont le pro- 
verbe espagnol fait la meilleure preuve de bonf^ pour le 
pain : pan con ojos^ queso sin ojos^ depuis le pain ds S^- 
govie^ le pain de condition^ le pain a la mode^ etc., jusqu'a 
ce pain sans biscau qu'on appelait pain de vive, et qui etait 
a relcve de croute croquanle sous la dent », comme la 
dit si bien, dans le Bourgeois gentilhomme^ Moliere, qui 
monlre ainsi deja sa competence dans la matiere, enfin 
jusqu'au faraeux pain d la reine^ cause lres-app6tissante 
du debat dont il nous faut parler (2). » 

Les cabaretiers et les hoteliers ne Taimaient guere, ce 
pain mollet; car leurs pratiques en demandaient souvent, 
el, comme il coiitait plus cher que le pain ordinaire, elles 
se refusaient a en payer le prix; les cabaretiers ne vou- 
laient pas perdre dessus, et il s'ensuivait des disputes et 



(1) De La Mare, II, 497. 

(2) Ed. Fournier, Moliere et le proems du pain mollet. Revue fran- 
pfl/*tf, 1855, t. II, p. 193 et suiv. Nous avons empnml6 bi ce travail la 
plupart des faits relatirs a ce proc6s. 
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des rixcs ou tie part ct d'aulrc on mr.udissail Jcs boi:- 
langers, commc cause premiere de toiites ces contcsla- 
lions. 

Aux cabareliers, fortmeconfenls, se joignirenl les bon 
langers de Gonesse et les boulangers de gros pain^ qui 
fournissaient a Paris Ic pain de m(inage, et a qui le debit 
du pain A la reine faisait un tort considerable. « Apres 
qu'on se fut bien querelle, bien chamaille, bion battu, 
►ron plaida. i> Bien qu'un proci^s ne soil pas chose tr6s- 
agreablfi, on eut pu commencer par 1^, afin de proven! r 
le reste. Le point essentiel etait d'emp^cher la confecliou 
du pain mollet, celte pomme de discorde, et, pour y arri- 
Ter, il s'agissait avant tout d'en connaitre les propriel^i. 
Les savants eurent done h. s'en occuper, ce qui fit dire a 
Guy-Pat in dans sa leltre du 15 novembre 1668 : II y a uu 
a gros procez entre les cabaretiers et hoteliers; ceux-ci 
accusent les boulangers de faire leur pain avee la leveure 
de bi6re, et non avee du franc levain ; les cabaretiers sont 
accusez de frelaler et mixlionner leur vin y> ; et il ajoute 
que le Parlement, ayant depute six m^decins de la Fa- 
c\il{6y a desquels il est Tancien », ils s'assemblcraicnt 
un jour « pour faire le proces c\ cette levcure de biere, 
« qui n'est qu'une vilaine ecume. » 

Quaire m^decins, au nombre desquels se frouTait Guy- 
Palin, se r^unircnt en effet et condaran^rcnt s6v6remenl 
Temploi de cette leviire, apr^s avoir cite toutcfois Dios- 
coridc, Galien et Tacite, qui probablement ne sc doutaienl 
guere de leur vivant qu'ils seraient un jour appeMs en 
lemoignage dans une semblable affaire. Deux autresm^- 
decins, Perrault et Rainsant, ne parlag6rent pas Tavis d » 
leurs confreres, ce qui se voit encore quelquefois de nos 
jours. 

Apr^s les doeteurs, six notables bourgeois furent con- 
suites a leur tour, et prenant exeraple sur les regents do 
la Faculty, chacund'eux exprima une opinion diflerento. 
Le notable Jean Rousseau fit mdrae son enquole en con- 
science : il consulta les boulangers, el pr^para, non scion 
la formule, mais scion la pralique, du pain mollet dans 
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lequel entrait de la levure de bi6re; et il fit goufer co 
pain a ses amis qui le Irouverent excellent. Ceux-la furent 
d'accord au moins. Les six juges consuls choisirent 
ensuite pour arbilre un drapier des Ilalles, nomme Guy 
Poquelin, a qui fut adjoint Anloine Vitre, imprimeur du 
roi, el que Ton chargea de la redaction du proc6s-ver- 
bal (I). II est probable n^anmoins que ce fut en realite 
Tauleur diiMalade imaginaireqm se donna la satisfaction 
si douce pour lui de se moquer une fois de plus de la 
m^decine el des medecins, et cela parce que ni Guy Po- 
quelin, son parent, ni Anloine Vitr^ ne se sentirent Te- 
nergie n^cessaire pour oser lulter centre un corps aussi 
puissant. Moliere lui-meme crut prudent de garder Fano- 
nyme en cette circonstance, et voici en quels termes il 
s'est exprim^ sur celle levure de biere atfaquee et defen- 
due ayec autanl de passion ; 

« ANTOIIVE VITRE, imprimeur ordinaire du Roy et du 
Clerge de France, ancien consul, Ag6 de quatre-yingt-un 
ans, apres sermcnt par luy faict, a dit, que les medecins 
ayant est6 nssemblez chez M. Brayer, lui d^posant, leur 
auroit ouy dire une infinite de belles choses sur lesubjel 
de cette leveure, alleguant beaucoup de passages des plus 
celebres autheurs de la medccine grecs et latins, el 
d'autres autheurs encore tres-anciens, que ces messieurs 
ont dit en avoir parle ou de choses approchanles; qu'enfin 
quaire d'enlr'eux furent d'advis qu'il falloit absolumeul 
defendre aux boulangers de se servir de cette leveure : 
que les deux aulres, apres avoir dit aussi une infinite de 
choses tr6s-belles et tres-curieuses et cit6 de mesme 
beaucoup d'auliieurs grecs et latins, ont conclu quMl n'en 
falloit pas defendre I'usage. Le deposant a dit quMl ne 
sauroit dissimuler quMl fut surpris d'entendre des avis si 
opposez de personnes d'un si grand savoir et capables 



(I) Celebre imprimeur de Paris, que Ton pourrail comparer k Ro- 
bert Estienne s'il eiU 6le aussi savant. II a imprime une Bil)le poly- 
glolte et un Cori)8 de droit qui sont regardes comme des chefs-d'oeuvre 
lypographiques. 

2. 
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comme le sont ces messieurs, que la Coiir a choisis tons 
docleurs de la plus celebre faculK) du monde, et en une 
affaire de la derniere importance, puisqu'il s'agit de la 
sante des habilants de la ville de Paris. ..» 

Tout le texte de ect Avis est empreint du m^me es- 
prit railleur, et de ce bon sens critique qui est Tune des 
plus grandes et des plus serieuses qualities de Moli^re. 
Grosley, cil6 par M. Edouard Fournier, dit a ce sujet que 
M. de Lamoignon, voyant que cette querclle resserablait 
a celle qui eutlieu k propos du lutrin, conseilla a Moliere 
de se divertir aux depens des medecins, comme il avait 
engag6 Boileau k ridiculiser les chanoines. 

Le 26 juillet -1669, le lieutenant de police La Reynie 
publia un Avis defendant « Tusage de la leviire de biere 
dans le pain, aussibienque le lait et tout autre melange 
de cette quality », etportant que, quant au petit pain, Ics 
boulangers seuls pourraient en yendre. Pourj les caba- 
retiers, il leur fut interdit de debitor d'autre pain que 
celui de Gonesse. Un arret du 21 mai ^G70, — ce proc6s 
durait depuis quatre ans, — Irancha enfin la question en 
interdisant « aux Boulangers d'employer d'autre levurc 
de biere dans le petit pain, que de celle qui se faisoit 
alors dans la Ville, Faubourgs, Banlieue, Prevote et Yi- 
comt6 de Paris, fraiche et non corrompue, a peine de 
500 liyres d'amende (I). » Le Parleraent subit encore en 
cette circonstance rinflucnce de M. de Lamoignon, pre- 
mier president et pain-moliste convaincu, qui fit rendre 
cet arrdt malgr^ I'Avis du lieutenant-general de police. 

Que pens6rent les boulangers de cette querelle savante 
et bouffonne? II est permis de supposer qu'ils firent 
comme le public, qu'ils s'cn ^gayerent. 



(i) De La Marc, II, 497 el suiv. 
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g 3. — Technologic. — Le fournil. — Pelrins m6canique8. — 
Diderot et le gindre. — Des diverses sortes de pain. 

La profession de boulanger est rude, et demande une 
longue pratique : preparer le levain, p^trir la pslte, con- 
naltre le degr^ de chaleur du four ne sent pas choses 
faciles. Les erreurs-debitees sur le compte de cet ouvrier 
liennent, — ilfiiutle r^p^ler, — ace qu'on ignore com- 
ment Ic pain se confeclionne. Quelques details sont done 
essenliels pour que Ton connaisse celte existence utile, 
et parfois si dedaign^e. 

Entrons d'abord dans un fournil qui n'est autre qu'une 
cave, et nous y yerrons les outils suiyants : 

^o Un p^trin, compose de deux planches servant de 
cloison, Tune pour tenir les levains en t^te, et I'autre 
les pates en queue; — 2*> un coupe-pAte fait d'un mor- 
eeau de for battu, ou d'une plaque d'acier, ayec une che- 
ville servant.de poign^e ; — 3° une chaudi^re; — 4*^ un 
bassin servant a prendre de Teau dans la chaudi^re; — 
5«> un cofTre ii braise; — 6° un dcouvillon, morceau de 
toilc attach^ au bout d'une perche, et servant a nettoyer 
le four el k en retirer les cendres; — 7° couches a pain. 
11 y en a deux ; la premiere est un meuble ayant la forme 
d'un chiffonnier, garni de tiroirs ferm^s par devanl el 
destines a recevoir des pains tourn6s; la seconde couche 
est une toile a laquelle sont fails des plis un peu plus 
hauls que les pains, pour les s^parer; — 8" bannelons, 
paniers en osier, garnis de toile en dedans et ronds ou 
longs, selon la forme des pains qu'on veul y mellre; — 
8® porte-allumes, boite en fer battu garnie de deux Ira- 
yerses destinies a receyoir des morceaux de bois sec 
jiomm6s atlumes'^ — HO** un Ihermometre qui sert h r6- 
gulariser la chaleur du four el est « la boussole du bou- 
langer. » L'ouyrier le place k la tele ou k la queue de 
son petrin, k proximity du pain sur couche, et le consulle 
souyent pour connailre le degr6 de chaleur (1). 

(1) Vaudry, Le Guide du Boulanger y p, 4 et 5. 
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Etrangc et trislc speclacle que celui d'un foarnil ; des 
hommes nus, dont qiielques-uns sont etendus sur dc 
mauvais matelas el d'aiilres poussent un cri rauque qui 
n'est que rexpression de leur fatigue; les lueurs vives e! 
rougeMres du four dominanl la clarle blafarde de deux 
ou trois lampes'fumeuses, a Todeur naus^abonde; la 
blancheur male de la farine ; fel est, en peu de mots. 
Taspect general qu'il presenile. 

Trois operations principales sonl neccssaires a la con- 
fection du pain : la mise au levain, le petrissage et la 
cuisson. 

Le levain, par Teffet de la reaction qu'il communique 
aux differentes parties de la farine, en developpelespro- 
prields panifiables, et en produit de nouvelles; il est la 
premi6re base de la panification (I). Un prejug^, qui pour- 
rait bien n'elre qu'un souvenir du proces fait a la Ic- 
vfire de bi^re, subsiste encore et consiste a le croirc 
nuisible a la san!6. Des experiences ont meme ei6 failes 
pour obtenir du pain sans fermentation; mais il absorbo 
une plus grande quantity d'eau que le pain fermenl^, el 
a poids 6gal, il est beaucoup moins nourrissant (2). Do 
la mani^re dont sont prepares les levains depend la qua- 
lite du pain, et le pain a%yme (dans lequel il n'enlre pas 
de levain) est d'une digestion difficile. Les ouvriers in- 
lerrompant leur somm-eil trois fois par jour pour s'occu- 
per de leurs levains, Ton a clierch6 des precedes pour les 
affranchir de ce travail; mallieureusement Tarret mo- 
mentan6 de la fermentation prdsenlait quelques incon- 
venienls. Ton y a renonce. 

Le petrissage, qui consiste k m^langer ensemble I'eau, 
la farine et le levain, et a former ce qu'on appelle la 
pAle, s'opere soil ^ bras dans le p6trin, soil h. I'aide dc 
la m^canique, sur levain naturel, sur levure de biore, ou 
sur pAte. Ce travail ^e divise en quatre operations : dc- 



(i) A. Boland, Trait 6 pratique de la DoAlamjerie, p. 3i3. 
(2) F. Malepeyre, Li Technologislet cite par le Moniteur inJuttriel 
du 16 septembre tSRS. 
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layagey frnsaye^ contre-frasage e{ pntonnage, Les Icv.iins 
sonl delates en les melant et en y ajoutant de Teau. La 
frase s'obtienl en faisant entrer la farine dans les levains. 
Lorsque la pate a rcgu assez de farine, et que les frases 
sont dessecli(5es, on ralisse le p(5lrin, on enl6ve le lour 
de la pdle par dessus, puis on la rejeUe sur Tautre parlio 
pour la lier et la rendre egale en tous sens. Elle esl 
ensuite decouple en dessus et en dessous, tapdc au fond 
du p^lrin, pour lui faire faice des cloches qui ddveloppeni 
le gluten, et petrie jusqu'a ce qu'elle soil devenue lisso 
et ait pris du corps. Enfin, une partie est mise dans unc 
corbeille, et sert de levain pour la fourn^e suivante. 
C'est ce qu'on appelle contrefraser et pdLonner, 

Le ehaufl'age du four est une operation tres-difficile, 
car la cuisson du pain est compl^tement manqu^e si 
Touvrier n'y apporle pas tous ses soins. Sans etre bruM, 
le pain doit pourlant etre assez cuitpour que la digestion 
en soit facile, et une longue pratique peut seule servir 
de guide. Dans le meme four, il y a des places ou le 
pain brule, et d'autres oii il cuit lentement; il faut done 
qu'il soit chauffe inegalement, en portant Faction du feu 
1^ oil elle est le plus necessaire; aussi « les errcurs sont 
pardonnables k des ouvriors auxquels la fatigue d'un tra- 
vail penible, et Tetourdissement que cause une atmos- 
phi^re brulante, ne laissent pas to u jours le dcgre d'at ten- 
lion et d'intelligence necessaire (i). » 

Plusieurs proc6d(5s m^caniques et chimiques ont eU^ 
inventes soit pour le petrissage, soit pour la cuisson. 
Parmi les savants a qui ces inventions sont dues, il est 
juste de citer MM. Dumas, Payen, Persoz, Gauthier do 
Claubry, Durand et Seguier; et parmi les praticiens 
MM. Fontaine, Moucliot freres, Dony, Boland, Mege-Mou- 
ri6s, Holland et Lespinasse. Nous n'avons pas autorile 
pour juger ces divers sysl6mes; mais nous pouvons dire 



(i) Ueclam'tion de la DouUingcrie fie Paris d Monsieur le Miiifstre 
Sfcrelaire d'Elal de I'Atjr/cullure el du Commerce^ 3 aoiH 1838, p. 4. 
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qu'ils ont 616 exp^rimenles en France depiiis plus de 
trente ans, que les r^sultals ont ele concluants, et que le 
probleme de reraplacer le petrissage a bras par un travail 
moins ahrutissant et moins p6nible a et^ resolu. Cepen- 
danl, cette Industrie n'a pas fait de progres sensibles. 11 
faut ajouleraussi que les inventeursn'ontpas 616 recom- 
penses comme ils auraient dil Tetre; si quelques-uns ont 
r^ussi, c'est grace a leurs efforls individuels, et phisieurs 
nutres n'ont trouve que la ruine pour prix de leurs sacri- 
fices lorsqu'ils ont voulu meltre leurs precedes en prati- 
que. La Society d'Encouragement pour Tlndustrie natio- 
nale leur a seule rendu justice en leur ddcernantdcs prix 
et des medailles. Quant aux mdcaniques qui remplacent 
le trayail des bras, les ouvriers craignant soit que leur 
salaire fut diminue,soitqu'un grand nombre d'entre enx 
restassent inoccup^s, ils se sont toujours refuses a les 
employer. C'est ce qui a fait dire a M. Mouchot, invenleur 
des fours dits adrotkermes et de pelrins mecanlques : « Si 
ce n'etait la repulsion qu'eprouvent malheureusement, et 
bien k tort dans leurs propres interets moraux et hygi6- 
niques, — je dirai meme pecuniaires, — les ouvriers 
boulangers, assurement les progres qu'ont fait faire a 
cette Industrie tous ceux qui s'cn sont occupes s6rieuse- 

ment, seraient plus considerables Mais il afallu luller 

centre le prejugd des ouvriers h propos des mecaniques. 
II est loin de noire pensee de leur en adresser le moindre 
reproche, car leur ignorance est seule coupable, et Ton 
sait combien est insuffisante Tinstruction qu'on donne 
au peuple. Seulement, nous ne pouvons nous empecher 
de d^plorer les inconv^nients auxquels cette ignorance 
donne lieu.... » Ce n'est pas seulement Pignorance des 
ouvriers qu'il faut en accuser, c'est leur condition meme. 

Ceci nous rappelle un fait racont^ par Diderot dans scs 
Mimoires : 

Un soir qu'il passait dans une rue, son attention fut 
attir^e par des g^missements qui lui semblerent sorlir 
d'unc cave. II s'approcha du soupirail, et vit un gindre en 
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Irain de p^trir. Diderot, donl le coeur elait excellent, ne 
put conlenir son emotion et dit tout haut qu'un pareil 
travail, au lieu de s'eflectuer par la main de I'homme, 
ce qui epuisait ses forces, devrait se faire a Taide d'une 
m^canique. Les caraarades du gindre ayant enlendu Di- 
derot eurent avec lui une vive altercation, ct s'il ne se 
flit sauve, ils Tauraient probablement assomme, parce 
que, disaient-ils, si Ton suivait Tavis du philosophe, ils 
seraienl reduits a mourir de faira. 

Ces appareils 6tant d'un prix eleve, les maitres hesitent 
h en faire la depense, et comme, d'autre part, il leur est 
impossible de vaincre la resistance des ouvriers, il en re- 
sulte que les boulangefies oii Ton emploie les p6trins 
mecaniques ne ferment a Paris qu'une tres-faible excep- 
tion. 

Parlons maintenant des dilTerentes sortes de pain con- 
somraees dans la capilale. Du Cange a donn^, d'apr6s de 
Yieilles chartes, la lisle suiyante des pains qui, au moyen 
dge, obtenaient la preference : pain primo, — de pape^ — 
de coui\ — de la bouche, — de chevalier^ — d'ecuyer^ — 
de chanoine, — de salle pour les hdtes, — de vasaliers ou 
de servants^ — de valet j — Truses^ — Tribolet, — Ferez^ — 
Maillau, — de mais^ — Chmrne^ — Chouchol, — Dengin^ — 
Salignau. Les oublayers vendaienl ce dernier pain dans 
les rues (I). II y avait encore des pains pour les dejeu- 
ners, nommes pour celte raison malinaux^ — les pains 
du Saiw^E^pn^qde,* pendant la somaine de la Pentecote, 
on distribuait aux pauvres, — ct enfin, \q^ pains d'eirennes 
que, yers les fdtes de Noel, les paroissiens offraient a 
leur cur6. 

A ces divers pains succ6d^rent ceux de chailli^ qui 
6tait le plus blanc, — coquilie, qui I'etait un peu moins, 
— et le pain bis. En vertu d'une ordonnance rendue 
en -1372, le pain coquille s'appela pain bourgeois^ et le 
pain bis prit le nom do faitis^ ou pain de Erode; puis vint 

(1) \oy. I'Elude sur le pdlissier. 
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Ic paindechapilre^ ainsi nomrae parce que ce ful Ic bou- 
laager du CLiapilre de ISofre-Damc qui, le premier, en 
confeclionna. Ce pain s'appela depuis pain molLet^ et 
donna son nom a une des plus anciennes rues de Paris, 
car la rue Jean-Pain-Mollet exislait en ^201; enlin il 
s'appela pain a la reine^ et nous en avons parle dans le 
g precedent. Pour completer cette longue eiiumeralion, 
il n'y a plus qu'a citer le pain a In Monloron, le pain de 
Gonesse^ et celui dc Segovie, Le lecteur nous lepardonnera 
volontiers, si nous en avons oubli^ quelques-uns. 

Depuis plusieurs annees, Ton ne consomme a Paris 
(juele pain Wane, dit de I""" qualite, le pain demi-blanc, 
(lit de 2^ qualite, et le pain bis, dj^de 3« qualite. Ces pains 
sont longs ou ronds. 

Les plus belles farines onl, de tout temps, ete consom- 
mees dans cette ville, et c'est la aussi que le pain se fait 
le mieux; il est blanc, a bon gout, est tres-appetissant (\). 
Presque toute la classe ouvriere se nourrita Paris de pain 
de premiere qualite; et un fail digne de remarque, c'esl 
que Padminisl ration des hospices qui faisait dislribuer 
des bons de pain de deuxieme qualite, y a renonce, 
parce que les indigents les echangeaient pour se pro- 
curer du pain de premiere qualite (2). Independamment 
du pain ordinaire. Ton ne consomme guere dans la ca- 
pilale que du pain anglais et du pain viennois^ dont la 
pate est difTerenle. La confection du pain de fantaisie et 
des petits pains fails avec la m6me pdte que le pain ordi- 
naire, se nomme panasserie. Depuis plusieurs annees, la 
consommalion en est peu importante (3j. 

Pendant longlemps, le son ne servil exclusivemenl 
qu'a la nourriture des animaux, parce que Ton supposait 
que Pintroduction des gruaux dans le pain le rendait mat 
el bis. Le prevot de Paris publia m6me, en IC58, une 



(1) A. Hussoii, Lis ConsommulioHs de Paris, p. 78 et 79. 
(u) Papport dela II nute Commission des Subsiitances mililaires, pul^lie 
par orthc du minislre dc la guerre, p. 15. 
(3) A. Husson. Les Coiuommalions de Paris, p. 95,, loi et 104. 
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ordonnance defendant aux boulangers de transformer le 
son ; mais la n^cessitd ful plus forte que la loi ; et en 4709 
et 4726, le h\€ €iant devenu d'un prix excessif, quel- 
ques boulangers, mieux -6clair6s que leurs confreres, 
s'apergurent que la moiti^ du grain se trouvait ainsi per- 
due, et ils employerent des gruaux remoulus. L'ordon- 
nance tomba depuis en desuetude (4). 

La forme de pain qui a le plus conlribud au progr^s 
de la panification est celle du pain fendu, nomm^ pain 
d grigne, Cest pourquoi Touvrier s'applique a ce que 
celte grigne soit franche et neite, et que, pour y parve- 
nir, il surveille la fermentation sans d^passer le degr6 ou 
celte forme se produit : a Pourquoi Thistoire est-elle 
restee muetle sur le nom de celui qui a trouve par une 
manipulation simple en apparence Texpression exacte 
d'une bonne panification, en memo temps qull a donn6 
une forme par laquelle la croi!lte et la mie du pain se 
trouyent convenablement distributes? (2) » L'Histoire n a 
616 pendant longtemps qu'une sdche nomenclature de 
fails et de dates qui, pour la plupart, eussent du rosier 
dans Toubli ; Ton ne doit done pas 6tre surpris que les 
noms des hommes utiles soient rest^s inconnus. 

11 est inutile de reproduire d'autres details purement 
techniques, qui n'offriraient, du reste, que peu d'int^ret. 



§ 4. — ReglementatioQ moderne de la Boulangerie. 

La loi des 44-47 juin4791, intituMe : Loi relative aux 
assembldes d'ouvriers et artisans de mime Hat et profes- 
sion^ porlait, article 2 : « Les citoyens d'un memo etat et 
profession », les « entrepreneurs, ceux qui ont boutique 
ouverle, les ouvriers et compagnons d'un art quelconque, 
ne pourront, lorsqu'ils se trouveront ensemble, se nom- 



I ' «■ 



(i) A. Boland, TraiU pratiqui de la Boulangerit, p. 36 et 27. 
(2) Ibid. 
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mer ni presidents, ni secretaires, ni syndics, tenir des 
registres, prendre des arret6s ou deliberations, former 
des reglements sur leurs pretendus int^rets communs. » 
Contrairement a cette loi, la boulangerie n'a pas cess6, 
depuis un arr^ld consulaire dii ^9 Ycndemiaire an X 
{^\ octobre -1801) jusqu'a la publication du decret du 
22 juin ^863, de constituer un monopole. 

L'ordonnance royale du 4 f^vrier ^815 porta, en' sub- 
stance, que les boulangers munis de permission auraient 
seuls le droit de vendre du pain k Paris et dans la ban- 
lieue; — que la vente du pain ne pourrait avoir lieu qu'en 
boutique et sur les marches affcctes k celte destination; 
— que, sous peine de confiscation, il etait d^fendu de 
vendre du pain au regrat, en quelque lieu que ce fAt, et 
d'en former des depots. Les traiteurs, aubergistes, cabare- 
tiers et auires ne purent avoir chez eux que la quantite 
de pain necessaire a leur propre consommation et a celle 
de leurs botes. En cas de contravention, le pain etait 
saisi et vendu. Une autre ordonnance, rendue le 21 oclo- 
bre ^818, obligea chaque boulanger a avoir, atitre de ga- 
rantie, au Grenier d'Abondance, 20 sacs de farine de 
^^o quality, du poids de -159 kilog., et dans son magasin 
un approvisionnement de m6me farine. Les decrets et les 
ordonnances rendus jusqu'en -1819 ajouterent une dispo- 
sition qui condamnait a un emprisonnement indefini 
tout boulanger qui aurait fait disparaitre son approvision- 
nement de reserve; et en cas de confiscation, il devait le 
representor ou en produire la valour ^quivalente. A par- 
tir de ^8^9, les ordonnances ne continrent plus cette 
disposition, ni une autre qui prescrivait la confiscation 
directe pour certaines contraventions; mais tout bou- 
langer dut s'engager, par ^crit, a remplir toules les obli- 
gations qui lui etaient impos^es, aflecter, a tilre de ga- 
rantie de Taccomplissement de cette obligation, son 
approvisionnement total, et enfin declarer qu'il souscrivait 
it toutes les consequences qui pourraient r6sulter de la 
non-execution. Par une autre disposition, les boulangers 
qui abandonnaient leiir etablissement sans en avoir 



LE GARgON BOULANGER. 39 

fait la declaration, ou qui enlevaientfrauduleusement tout 
ou partie de leur approvisionnement 6taient consid^res 
comme ayant manqu6 k leurs engagements, leur appro- 
Tisionnement ou ce qui en reslait devait ^tre saisi; ils 
€taient poursuivis devant les tribunaux, et ne pouyaient 
plus exercer leur profession (I). 

Nous ne saurions, du reste, mieux faire conna!tre I'or- 
ganisation de la boulangerie, telle qu^elle a subsists jus- 
qu'au H®' septembre 4863, qu'en citant textuellement un 
extrait du rapport de M. Rouher : 

« A Paris, le systeme de r^glementation appliqu^ de- 
puisle commencement du si^cle, et qui avait pour point 
de depart un arr^te consulaire du 49 vendemiaire^an X 
(44 octobre 4804), a ^te confirme et applique en outre a 
loutes les communes du departement de la Seine par un 
decret du 4" novembre 4854. II est etabli sur les bases 
suivantes : 

« 4o Limitation du nombre des boulangers d'apres le 
nombre des habitants ; 

a 2° Obligation pour celui qui veut s'elablir boulanger 
d'oblenir une permission prefectorale, laquelle ne peut 
dtre accordee que dans les limites fixees pour le nombre 
des boulangers; 

« 3® Classement des etablissementsde boulangerie d'a- 
pr6s leur cuisson journali^re; 

« 4<» Dep6ts d'approvisionneraent et de garantie consti- 
lues en farine et dont la quotite, fixee approximative- 
ment pour subvenir a trois mois de consommation, yarie 
suiyant Timportance et le classement de chaque boulan- 
gerie ; 

« 5** Versement d'une partie de cet approyisionnement 
dans des magasins publics ; 

« 6o Syndicatdont la composition et le mode de nomi- 
nation sont regies par un arrele prefectoral avec I'appro- 
bation ministerielle; 



(1) Conteil ginir. de VAgriculture, des Manufactures et du Commeree, 
•^ Session de 1850. ^ Notice sur le Commerce de la Boulangerie, p. 8. 
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« 7*^ Defense de quitter la profession sans en avoir fail 
la declaration six mo is h Pavance; 

c( 80 Defense de restreindre le nombre des fournees 
sans autorisation du prefet; 

« 9® En cas de contravention k la disposition pr^ce- 
dente eta Tobligationde rapprovisionnement de reserve, 
pouvoir, pour ie pr6fel, de prouoncer par voie adminis- 
trative contre le contrevenant une interdiction momen- 
tanee ou absolue de sa profession ; 

a ^0<^ Confiscation du ddpdt de garantie appartenant 
au boulanger qui aurait quitte sa profession sans autori- 
sation et qui aurait ete definiiivement interdit; 

a ^4° Privilege des facleurs de la halle aux farines sur 
le dep6t de garantie des boulangers, dans le cas oil ceux- 
ci quittent leur commerce par reifet d'une faillite ou par 
suite de contravention entrainant interdiction; 

« ^2<* Obligation de se soumetlre aux dispositions des 
decrels qui ont institu6 la Gaisse de service de la bou- 
langerie ; 

tt ^3° Obligation d'un depdt en comple-courant k cetle 
Gaisse. 

« II faut ajouter a ces prescriptions une multitude 
d'autres dispositions reglementaires, telles que Tinter- 
diction de toute vente de pain faile dans des boutiques 
s^pardes des fournils; Tinterdiction des ventes faites sur 
les marches par ies boulangers forains ; Tinterdiction de 
lout transport de pain entre le d^partement de la Seine 
et les d^partements voisins; Tinterdiclion de toul^paie- 
menl direct de farines aux meuniers, sans Fintervention 
des Gaisses de la boulangerie ; Tinterdiclion pourchaquc 
boulanger de s'etablir a proximite d'un confrere, etc., etc. 

a La Gaisse de la boulangerie, qui est un des elements 
essentiels de cette reglementation, a et^ cr^de par les 
decrels des 27 decembre -1853 el 7 Janvier ^ 854. Elle fonc- 
tionne sous la garantie de la ville de Paris et sous Pau- 
loriie du pr6fet de la Seine; et son rdle consiste, d'une 
part, k payer pour le compte des boulangers et k recou- 
vrer sur eux le montant de leurs achats de bl6s ou de 
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farines? d'aulre part, el c'est 1^ le but principal de son 
inslilution, a fairc fonclionner le syst^me de la compen- 
sation, c'est-k-dire a faire, en temps de cherts, les 
avances necessaires pour maintenir le prix du pain au- 
dessous de son taux reel, et, en temps de bas prix, k 
recouvrer ces avances par une taxe sur le prix du pain, 
a Enfin Torganisaiion de la boulangerie de Paris et du 
d^partement de la Seine est compl^lee par la taxe du 
pain, mesure que Tarlicle 30 de la loi des 'lsi-22 juillet M9\ 
iaisse aux autorites municipales la facility d'appliquer, 
et que le pr^fet de la Seine est charge de mettre a exe- 
cution, comme toutes les autres dispositions applicables 
au commerce de la boulangerie (I). » 

Dans ce rapport sont examinees aussi les importantes 
questions des approvisionnements de r^serre, la limita- 
tion du nombre des boulangers, Tinslitution de la Caisse 
de service de la boulangerie et le syst^me de la compen- 
sation. La limitation du nombre des boulangers est ainsi 
appr^ciee : 

tt Un des moyens mis en usage, pr^cis^mcnt pour in- 
demniser les boulangers des sacrifices que leur imposaient 
les approvisionnements de reserve et les autres condi- 
tions mises k Texercice de leur profession, a 6i6 la limi* 
tation de leur nombre. 

a On considerait cette mesure comme une Equitable 
compensation dont TefTet etait d'assurer aux boulangers 
une clientele sufOsamment nombreuse^ une fabrication 
toujours ^gale et des benefices certains. On lui altribuait 
egalement Tavanlage de diminuer les frais g6n6raux qui 
se renouvellent pour chaque ^tablissement et qui au- 
raient, par suite, d'autant plus d'importance, que le 
nombre des etablissements serait plus considerable. 

« La limitation est, parmi les mesures rdglementaires 
appllqu^es k la boulangerie, celle qui constilue la dero- 
gation la plus flagrante aux principes de liberie commer- 

(i) Moniteur miversel du i" juillet I863. 
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ciale. C'est la negation du droit reconnu k lout ciloyen 
par leslois de ^791 et par celle du ^^^ brumaire an VII 
d'exercer librement son commerce ou son industrie, 
moyennant le paieraent des impdlslegalement ^lablis en 
pareille matiere. C'est la creation du monopole et un re- 
lour forrael au regime des corporations privilegiees. Les 
avanlages qu'on lui atlribue sont d'ailleurs 6videmmenl 
nuls, comme le prouvent les 6tudes comparatives faites 
r^cemment sur le prix relatif du pain k Paris et dans 
d'autres capitales. 

<( On peut d'ailleurs se rend re comple ais^ment des 
causes de la cherte relative produite par le regime pari- 
sien. En donnant aux boulangers un privilege, en leur 
garantissant un debit assure, le monopole altribue a leurs 
^lablissements une valeur venale souvent considerable, 
et il faut que les boulangers se recupdrent, aux depens 
du public, des sacrifices qu'ils ont dd faire pour s'^tablir. » 

Malgre la longueur des prec^dentes citations, il nous 
parait n^cessaire de reproduire les passages suivants : 

« Le regime actuel atlribue en grande partie le 

commerce de la boulangerie k des personnes qui n*y ap- 
portent d'aulre aptitude que la possession du capital n6- 
cessaire k Tacquisition du privilege, el qui ne se soutien- 
nent qu'en vertu du pouvoir qui leur est acquis de relenir, 
nonobstant leur insuffisance technique ou commerciale, 
une cerlaine clientele. Ce meme regime emp6che Tessor 
soil des grands boulangers poss^dant k un degr6 Eminent 
les aptitudes de la profession, soil des petits boulangers 
urbains et forains fabriquant de leurs propres mains, qui, 
par leur concurrence active, pourvoient partout ailleurs, 
au moindre prix possible, aux besoins de toutes les clas- 
ses de consommateurs. Et si, comme le pr^lendent quel- 
ques personnes, les meilleurs moyens de fabriquer le 
pain.doivent etre fournis par de grandes manutentions a 
appareils m^caniques, il est Evident que les moyennes 
boulangeries du regime parisien elant incompalibles avec 
ces etablissements, seraient une cause de cherts et un 
obstacle k tout progres. » 
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Voici maintenant le lexte du decret du 22 juin -ISGS : 
« Vu les lois des -16-24 aout 1790, des 2-17 mars, 
•i4-i7juinet'l9-22jaillet l79^,etdU'hrb^umaireaIlVII... 
a Art. ^er. Sonlabrogees, a dater du-l^r septembre •! 863, 
les dispositions de decrels, ordonnances ou r^glements 
ayant pour objet de li miter le nombre des boulangers, 
de les placer sous Tautorit^ des syndicats, de les sou- 
meltre aux formaiites desautorisations prealables pour la 
fondalion ou la fermelure de leurs 6tablissements, do 
leur imposer des reserves de farines ou de grains, des 
depots de garaniie ou des cautionnements en argent, de 
reglementer la fabrication, le transport ou la vente du 
pain, autres que les dispositions relatives k la salubrity 
et a la fidelite du debit du pain mis en vente. 

a Art. 2. Les decrets des 27 decembre -1853 et 7 Jan- 
vier 1854, relatifs a la Caisse de service de la boulangerie 
du departement de la Seine, seront modifies et mis en 
harmonie avec les dispositions du present decret (I). » 

II est impossible de pr^voir, quant a present, les conse- 
quences de ce decret; mais c'est un monopole de moins, 
et, h ce tit-re, Ton ne peut qu'approuver la mesure q^ui I'a 
supprim^. Aujourd'hui, il est enfin permis a cclui qui le 
desire et possede les capitaux necessaires, d'exercer le 
commerce de la boulangerie. 



J 5. — Apprentissage. — Gindre. — Aides. — Salaires. — 
Ch6mage. — Bureaux de placement. — Leltre d'un bou- 
langer. — Statislique. — Maladies professionnelles. 

La profession de boulanger exigeant une grande depense 
de force physique, ce n'est qu'a Tage de dix-huit ans en- 
viron qu'on peut en commencer I'apprentissage ; celui des 
garQons qui travaillent a Paris s'est ordinairement effect u(j 
en province. II est d'usage que le jeune homme qui veut 



(i) Uoniteur universel du 30 juin 1863. 
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apprendre ce metier dans la capitale paie au palron une 
sorte de prime d^batlue de gr6 a gre, et qui varie de 
■120 fr. a ^50 fr. Quelquefois aussi, 11 se rend utile dans la 
boulangerie, regoit d'abord une faible retribution, et de- 
vient ensuite ouvrier. L'apprentissage dure un an ou dix- 
huit mois, et, si le jeune gavQon est actif, "vigoureux, il 
peut, aprds ce temps, prendre place dans Tune des qijatre 
categories suiyantes ; 

4<> Gindre^ nomme mainlenant brigadier, — II prepare 
et chauffe le four, enfourne, defourne le pain, et remplit 
habituellement les fonctions de conlre-maitre. Sa sur- 
veillance doit etre conlinuelle, et il gagne de 4 fr. 50 c. 
a 5 fr. par jour. 

2® Premier aide. — II p^lrit la pale, la roule, la tourne, 
et en forme des pains ronds ou longs. Sa fatigue est ex- 
treme ; h. chacun des mouyemenls qu'il fait pour remuer 
la pAte dans le pdtrin, il pousse un cri, ou plutot une 
sorte de g^missement, qui, au milieu de la nuit, a quel- 
que chose de lugubre, et exprime mieux qu'on ne saurait 
le dire tout ce que son labeur a de penible. Ind^pendam^ 
ment de son travail nocturne, le premier aide est tenu de 
venir dans la journ^epour preparer les levains. Son salaire 
jourilalier yarie de 4 fr. a 4 fr. 50 c. 

3° Deuxiime aide, — Plac6 sous les ordres du gindre et 
du premier aide, sa besogne ressemble a celle de ce der- 
nier. II gagne de 5 fr. & 3 fr. 50 c. par jour. 

4<» Troisi^me aide, — II fend le bois, va chercher I'eau, 
compleles pains, etc., et remplit I'office d'un liomme de 
peine. II gagne de2 fr. k 2 fr. 50 c. par jour. 

LorsquUl y a plus de sept fournees, ce qui, k raison de 
soixante-dix pains par fournee, correspond h quatre cent 
qualre-vingt-dix pains, les ouvriers regoivent une gratifi- 
cation de 50c., qui s'augmente encore de -lO c. kla neu- 
Tieme fournee. En sus du salaire argent, il est accords 
aux ouvriers un kilogramme de pain par jour, et si, dans 
la nuit. Fun d'eux a faim, le pain lui est donn^ k discre- 
tion; quelques patrons donnent meme chaque matin un 
peu de vin blanc a leurs gardens. 
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Le 28 mars -1848, un arr^t6 de la Prefecture de police, 
relatif a leur travail et h leur salaire, portait entre autres 
consid^rants que « de loules les professions, il n'en est 
pas de plus p^nible fi que la leur, et qu'il 6tait d^s Idrs 
« aussi Equitable que n^cessaire de pourvoir a I'am^lio- 
ration de leur sort. » Un tarif convenu entre les maitres 
et les ouvriers, public a la suite de cet arr6l6, contenail 
les dispositions suivantes : Le travail devait s'eflectuer par 
brigades. — Quatre fourn^es devaient ^tre faites par les bri- 
gades k deux hommes, lesquels rqcevaient 4 fr. 50 c. 
chacun. — Les brigades de trois hommes se composaient 
d'un gindre, d'un premier et d'un second aide, el devaient 
faire six fourn^es. Le salaire du gindre et du premier aide 
6lait fix^ k A fr. 50 c, et celui du second aide a 3 fr. 50 c. 
— Huitfourndesdeyaient dtre faites par les brigades com- 
pos^es de quatre hommes, dout le salaire elait le meme 
que dans les autres brigades ; dans chacune d'elles, les 
gargons boulangers avaient droit h. un kilogramme de 
pain et a 20 c. de vin par jour; de plus, chaque fourn^e 
supplementaire ^lait payee 60 c. 

Ce larif a €i6 abrog6, le ^5 fevrier ^850, par un autre 
arrfite portant que les rapports de maitre a ouvrier seraient 
d^sormais r^gis par les conventions qu'ils feraient librer 
ment (4). 

Les ouvriers boulangers sent rigoureusement astreints 
au liTret, en vertu de Tordonnance du 2i ventose an Xf, 
leur prescrivant d'aller se faire inscrire a un bureau etabli 
a cet effet pr6s le commissaire de police du quartier des 
Marches. 



(1) YoiGi ce que gagnaient en I83i les ouvriers boulangers de Pa- 
ris: « Un gindre, 4 fr. par jour; un aide, 3 fr. 75 c. ; un troisifeme, 
2fr. 75 c.;un porleur de pain, i fr. 25 c— Un porleur de pain est in- 
dispensable ; le troisi^me, apr^s avoir passe la nuit, n'en porle que 
fori peu. 

« Un kilogr. de pain par jour k 35 c., plus un petit pain le matin 
et le pain consomm^ la nuit, qu'on pent ^valuer k une dcmi-livre 
par ouvrier. » {Mimoire dea Boulangers de Paris j prfseuU d Monsieur le 
Prtfetde Police, le 9 novembre i83i, p. 35.) 

3. 
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Ceux qui exercent cette profession n'ont de ch6mage a 
subir que lorsqu'ils quittent unc boulangerie. Jusqu'en 
^852, ils ne pouvaient relrouver d'occupalion qu'en s'a- 
dressant a des placeurs, a qui ils donnaient une somme 
s'elevant quelquefois a 30 fr. AGn de doubler, de Iripler 
merae leur prime, ceux-ci leur procuraient de rouvrage, 
el peu de temps apres. par des moyens qu'on ne saurait 
approuver, ils oblenaient que Ton renvoydt ceux-la m^mes 
qu'ils venaient de placer. 

En 1844, les garcons boulangers adress^rent une peti-* 
lion au pr^fel de police pour reclamer la suppression des 
bureaux de placement el la creation d autres bureaux di- 
rig^s par Tautorite administrative. Les p^tilionnaires s'en- 
gageaient a verser 2 fr. par mois qui devaienl servir a payer 
les frais de bureau, a secourir les malades et a fonder 
une maison de retraite pour les infirmes et les vieillards. 
Bien que cette petition portal 6000 signatures, il n'y fut 
pas donne suife. Le 2 mars ^848, ils demand^renl de nou- 
Teau el avec instance la suppression des bureaux de pla- 
cement, el un arrete en date du 25 mars leur donna sa- 
tisfaction, en interdisanl tout intermediairc entre les 
ouvriers et les patrons, allendu que « les placeurs pr61e- 
vaient des droits onereux pour les Iravailleurs. » Tout 
garden boulanger put alors s'adresser a six ouvriers de sa 
profession designes a eel effel^ mais Tarrele ne re^ut 
d'execution que pendant quelques mois, el, le 4 sep- 
lembre 1849, un jugemenl du tribunal de police le d6- 
clara illegal. II s'ensuivit que les ouvriers, ne voulant plus 
elre a la merci des placeurs, se mirent en gr6ve. Enfin, 
le 3 oclobre 1852, un autre arr^le r^organisa et regle- 
menla les bureaux de placement sur de nouvelles bases 
plus equitables, fixa un droit invariable a percevoir par 
les placeurs, el mit un terme a ces scandaleux abus dont 
les garcons boulangers n'etaient pas les seuls a souffrir. 
De plus, le Syndicat de la Boulangerie elablit sous sa sur- 
veillance onze bureaux ou les ouvriers inoccup^s sonl lo- 
g^s en garni. 
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Dans une letlre publide au sujet des bureaux de place- 
ment, et qui se rapporte aussi a la condition des ouvriers 
boulangers, M. Entraygues fils disait : 

a Noire position presentc n'est pas des plus belles, ^tant 
loujours bien precaire a Paris (en province Ton est beau- 
coup mieux comparativement); nous passons, d'apr^s lo 
reglement, ^0 fr. a un placeur pour nousfaire embaucher, 
et ces -10 fr. sont exigibles quinze jours apres que Ton est 
en boutique. 

« Beaucoup d'ouyriers se plaignent des abus et" desire- 
raienl etre regis par eux-mdmes (ou par Tautorit^ locale, 
comme en ^844), ou remettre en vigueur le larif de 1848, 
qui a ete aboli. 

a Quand un ouvrier quitte un bureau de placement, le 
placeur de Tautre bureau generalement s'informe aupr6s 
^e son collogue si rouvrier a paye son dernier embau- 
cbage, et, s'il n'a pas payd, il ne pent avoir de travail. 

Selon M. Entraygues fils, Touvrier qui reste peu de 
temps en boutique, apres avoir pay6 son embauchage, 
pent avoir a craindre que le placeur n'ait pas fait tous ses 
efforts pour lui procurer le travail auquel leurs conven- 
tions lui donnaient droit. 

a Pour les journdes. le placeur pr^l^ve, pour cinq jours, 
2 fr., et, pour huit, 4 fr., et si Touvrier arrive a rester 
quinze jours, il est consid^r^ comme embauche el doit 
alors donner-IOfr. 

a Enfin, placeurs et ouvriers boulangers sont loin d'etre 
amis intimcs. ' 

« Pour les compagnons et aspirants boulangers du De- 
voir, ils sont forces d'aller chez les placeurs pour avoir du 
travail, car chez la m^re ils ne pourraient s'en procurer, 
la society n'etant pas autorisee a cet effet (-1 ). » 

La plupartdes boulangers viennent de la province, et le 
nombre de ceux qui travaillent k Paris subit peu de va- 



(i) LeUro de M. J.-B. Entraygues fils {L'imousin-Bon'Courage)y in- 
seree dans lo journal XEspirance du lo juin i860. 
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riation , ce qui fait qu'une parlie de ces ouvriers reslenl 
toujours inoccup6s. 

lis sont sp^cialement soumis a certains r^glemenls de 
police : ainsi , par exemple , ils ne peuvent changer de 
profession ni quitter un patron sans en avoir, au pr^a- 
lable, donn^ ayis a Tautorit^. 

La confection du pain consomm^ dans la capitale 6lait 
faite, en -1854, par 60^ maitres autorises, qui yendaicnt 
le pain dans 601 boutiques au taux fixe chaque quiuzaine 
d'apr^s le prix des farines; il y ayait aussi sur les mar- 
ches plus de 100 places tenues par les boulangers de Paris 
et ceux de la banlieue , les premiers occupant k peine le 
dixi^me de ces places. En 4854, la boulangerie parisienne 
comptait done plus de 700 d^taillants (-1 ) dont le nombre 
s'est encore augments par suite de I'extension des limites 
de la ville. 

Ces 601 mattres occupaient 4996 hommes, 643 ferames 
el 7 jeunes gar^ons de douze a seize ans, ce qui formait 
un total de 2646 piersonnes. 

Les renseignements suivants avaient 6i€ oblenus sur 
r^ducation et la position des ouvriers : 

Instruction 87 sur 100 

Domicile 100 - 

Position 87 — 

En resume : 

90 ouvriers sur 100 savaient lire et ^crire; 
60 — — etaient dans leurs meubles ; 
2 — — logeaicnt en garni (2). 

Ind^pendamment de ces ouvriers qui Iravaillent chez 
les maitres boulangers, il en est encore d'autres qui sonl 



(i) A. Husson, Les Consomma lions de Paris, p. 90 et 91. 
(2; Statistiqne de Vlndustrie & Paris, p. 24. 
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employes a la Manutention des vivres mililaires, k la' 
Boulangerie de TAssislance publique, a celle des Prisons, 
et k celle de THolel des Invalides. 

Le salaire des ouvriers boulangers n'est certes pas suf- 
fisanl, si Ton considere ee qu'il y a de peine a le gagner; 
mais cen'est pas leur salaire seulement qu'il faiit etudier, 
ee sont les inconv^nients , les dangers et les conditions 
fdcheuses dans lesquelles ils exercent leur profession. A eel 
egard, Topinion est unanime, et cependant ; « Comment 
est-il possible que les avanlages infinis que le pain pro- 
cure aux hommes ne leur fassent pas plus estimer ceux 
qui le preparenl? Serait-cc parce que, dans layue de sa- 
tisfaire notre plus pressant besoin et la d^licatesse en 
m^me temps, ils sont forces de renoncer aux agr6ments 
de la vie pour trayailler sans relache dans le silence de 
Fobscuril^, au milieu d'une atmosphere briilante, envi- 
ronn^s de fum6e et de poussi^re, k des heures oO la na- 
ture enti^re se repose; de ne pouvoir ceder ensuile, que 
pour Ir^s-peu de temps, au sommeil qui les accable, a 
I'instant pr^cisement ou les hommes de tons les 6tats se 
delassent dans les plaisirs? Serait-ce encore par la raison 
que, parvenus de bonne heure aux infirmitds de la vieil- 
lesse, apr^s avoir pass6 leurs premieres ann^es et 6puis6 
toute leur force a la preparation du pain de leurs conci- 
loyens, ils sont quelquefois conlraints d'en aller raendier 
dans les hopitaux ? (4| » 

Ces paroles, Sorites en ^777 par Parmenlier, sonl encore 
vraies aujourd'hui ; et le gargon boulangor a conserve le 
droit de dire : 

Ce feu continu 

Brule men sein nu,^ 
Et de siieur I'inonde. 

Je siiis au p6lrin 

Nuit et jour en train, 
Pour nourrir tout le mondc (2). 

(1) Parmenlier, Lc Par fait Boulanger. InlrodiicUon. 
'2^ (Ih. Ponry. La Chanson de chnqvemdlier, p. 27. 
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La n^cessit6, on pour mieux dire, Tusage de preparer 
le pain la nuit est , sous le rapport hygienique , un des 
graves incony^nienls de celte profession ; et il faut bien 
plus Taltribuer aux habitudes prises par les habitants des 
grandes yilles qu'^ un besoin reellement imperleux. De- 
puis longtemps on cuit le pain la nuit , car un arret du 
Parlement, en date du 16 juillet -1511, prescrivait aux 
boulangers de cuire « a heure competenle, en sorte que 
leurs pains soient froids et rassis a heure raisonnable » ; 
et une ordonnance du 23 novembre -1546, renouv^lant les 
termes de cet arr6t, portait que le pain devait 6tre « sans 
mixtion , bien 61abore , ferments et boulang^ ainsi qu'il 
convient » ; que les boulangers devaient le faire « bien 
cuire, essuyer, et en telle m^diocrite qu'il est acquis; 
qu'ils devaient y apporter telle diligence, que leur pain 
soit froid, pare et rassis aux heures de refection ordi- 
naires; savoir : pour le diner, au moins k six et sept 
heures du matin.... » 

Si Ton interroge les gardens boulangers relativemenl k 
leur profession, leurs r^ponses* sont navrantes : « .... A 
trente ans » , nous disait Fun d'eux , a Ton est homme, 
c'est-^-dire qu'on salt travailler; a quarante ans. Ton 
n'est plus bon a rien. » Un autre ouvrier, M. H61iot, s'e- 
criait avec amertume : « La nuit est pour nous le jour, le 
jour la nuit; notre atelier un bouge, une prison dont le 
fluide brillant et corrupteur dess^che en peu de temps 
Tetre dans toutes les parties qui le composent ; notre so- 
leil, c'est une lampe fumeuse, dont la vapeur del^t^re 
am^ne ces tongues maladies auxquelles succombent, 
avant d'avoir vecu, beaucoup de travailleurs.... » 

Enfin , leur triste condition a ete decrite par un homme 
qAi, plus quo tout autre, pouvait en parler. M. G... s'ex- 
primait ainsi, en ^844, dans une leltre qu'il adressait k 
George Sand : « Ce n'est pas un homme de lettres ni un 
poele, mais seulement un honnele homme, un simple 
ouvrier boulanger, un enfant de mailre Jacques, qui vient 
vous repr^senler la triste position des ouvriers boulan- 
gers de la capitale » Apr^s avoir insists sur Tavi- 
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dM des placeurs, M. G. ajoatait que, malheureusement, 
les trois quarts des personnes qui font yaloir la boulan- 
gerie sonl completement elrangeres au metier, et par 
consequent n'y connaissent rien. Cela resulte en effet du 
rapport de M. le Ministre du Commerce sur la liberie do 
la ioulangerie , r^cemment public et que nous yenons 
de ciler. 

Selon M. G., il serait a souhaiter que Tautorit^ visildt 
les fournils, ou plutot ces caves oii Tair et la lumi^re ne 
p6n6trent que difficilement. On pr^viendrait ainsi une 
bonne partie des incony^nients qu'entraine forc6ment 
leur mauvaise disposition, et principalement les maladies 
telles que les fraicheurs, les fluxions de poilrine, les dou- 
leurs, etc., etc., aussi bien que les dangers que pr6sen- 
lent les yapeurs de la braise et la puanteur du bois, lors- 
qu'il sort du four (I). 

Nous n'insisterons pas dayantage sur ce point, de 
crainte que le t^moiguage que nous yenons d'inyoquer 
ne soit taxd d'exageration. INous pr^ferons renyoyer aux 
travaux d'hommes qui ont un nom autoris^ dans la 
Science, tout en conyenant d'ailleurs quo le mal n'est 
peut-etre plus aussi grand, bien qu'il subsiste encore h 
un haut degre, ainsi que le prouyent de r^cenles obserya- 
tions. A ce propos, nous ajouterons que ces ifetudes n'6tant 
point une oeuvre d'imagination, mais une enquete sur la 
condition des travailleurs manuels, il nous a paru neces- 
saire, chaque fois que cela a 616 possible, de reproduire 
les reflexions des ouvriers sur leur profession, les dan- 
gers oules incony^nienls de leur metier. Mais nous ayons 
youlu aussi les corroborer par d'autres appreciations qui 
ne sauraient etre suspectees de partialit^ ; et c'est pour- 
quoi nous citerons ce qui suit : 

a Que Ton consulte les annates medicates, et Ton yerra 
que la moyenne de Texistence des hommes youes a ce 
trayail excessif et enervanl est de plus de moitie au-des- 
sous de la moyenne des autres branches d'industrie. 

(i) L'Unioriy journal des Onvriers. Octobre 1844. 
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a Les mouvementssaccades, forces, incessants, que ne- 
cessile la manipulation de la pile, couvrent les malheu- 
reux ouvriers d'une epaisse couche de sueur; le froid, 
le moindre courant d'air, occasionnent des maladies qui, 
passant k Fetat chronique, paralysent les moyens d'actiun 
ct font de Texislence d'un homme,nagu^re frais et dispos, 
une lenle el douloureuse agonie... 

« Les caves humides, malsaines, privees d'air et k 
proximity des fosses f^tides, dans lesquelles ces malheu- 
reux doivent generalement exdcuter un travail pdnible, 
soil pendant les nuits brumeuses de Thiver, soit pendant 
les froidesnuilsd'ete, sontautant de sujetsd'aggravation 
d'un ^tat de choses dont Thumanite doit gemir... 

a Le mode actuel de chauifage des fours est encore 
une de ces causes cruelles qui abregent les facultes 
physiques et intellectuelles des ^tres humains que le 
besoin de vivre oblige k ce labeur deplorable: oblige de 
suivre des yeux le developpement et la direction des 
flammes produites par Tin candescence du bois, afin de 
conduire le four^ comme on le dit en pratique, cet organe, 
d'une sensibilite extreme, est incessamment mis en con- 
tact avec une temperature anormale ; il en resulte des 
cecites sans nombre, des perturbations incessantes du 
systeme nerveux. 

« Nous ne parlerons pas des effets dangereux qui rd- 
sullent de Taddition des matidres ammoniacales que le 
contact du corps des ouvriers qui, generalement, ne bril- 
lent pas par excds de propret^ et de soiu, communique a 
lapUte (^). » 

A ce dernier reproche sur Toubli et Tignorance des lois 
de rhygidne, M. Entraygues filsrepond cequi suit, dans 
la letlre que nous avons cit^e plus haut : « G'est une ha- 
bitude prise que de suspecter la propret^ des ouvriers 
boulangers. Cependant il n'y a generalement pas lieu. 
Quelqucfois Ton jetle les hauts cris pour quelque ficelle. 



(i) Gannal, De la Boulangerie^ des vicet de eon erganisation ac- 
tuelle, etc., p. 2. 
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qiielqiie paiivre grillon de four, Irouves dans le pain, 
choses qui peuvent arriver, meme avec des soins alten- 
lifs. En ralissant le pelrin quelquefois aussi on enl^ye 
avec le coupe-pAle dans les coins (les petrins n'etant pas 
loujours neufs), un peu de vieille p/lte noirAtre ou jaune : 
c'esl desagreable, ii est vrai, comnie pour nous de suer 
sang el eau; mais on ne peut rien faire k cela; c'esl un 
inconvenient de la profession, laquelle n^est pas des plus 
agreables, croyez-le bien. » 

Hippocrate disait que beaucoup d'arts, au rang desquels 
11 faut mettre la medecine, sont nuisibles et on^reux k 
ceux qui les exercent, mais agreables el utiles a ceux 
qui en ont besoin. Ramazzini, dans son Essai surlesma^ 
ladies des artisans^ ajoute avec raison que la profession 
de boulanger est certainemenl de ce nombre. 

II resulle de ce qui prdc^de que les dangers auxquels 
sonl exposes les garoons boulangers sont, pour ainsi dire, 
permanents. Le seul faitde travaillerla nuit est nuisible 
a la sanle, el le repos que prennent ces ouvriers n'esl 
meme que factice; car a Paris, le mouvemenl quia lieu 
et le bruit qui sc fait dans la journ^e, les emp6chent de 
dormir paisiblement , et transforment leur sommeil en 
une insomnie qui devient une seconde fatigue. 

Travaillant presque nus, au milieu d'une atmosphere 
brulante, leur corps est ruisselant de sueur, et si la 
temperature change, iis contraclenl des rhumes qui 
d^gendrenl en loux chroniques. La farine qui les envi- 
ronne est aussi pour eux une cause fr^quenle d'ophlhal- 
mies. 

Presque tous les fournils sonl, ainsi que nous Pavons 
vu, places dans des caves humides, ^iroites, ou Peau 
suinte a travers les murs : « Toujours les murs de ces 
caves sont dans un etat de delabremenl qui faciiite Pabri 
de myriades d'insectes divers qui trop souvent se re- 
trouvent dans le pain. Le petrissage se fait par des mains 
d'hommes... dans un lieu conlraire k tout precepte 
d'hygifene, et noire nourriture essenticlle est souillee par 
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la transpiration f^tide de corps qu'un travail si penible 
rend trop souvent malades (I). » 

La vapeur de la braise, la fumee du bois, portent au 
eerveau et atlaiblissent dans une certaine mesure les 
facultes intellectuelles ; mais les maladies qui atteignent 
le plus communement les ouvriers boulangers sont les 
fluxions de poitrine, les lumbagos et les rhumatismes. 
Ramazzini a fait, au sujet des inconvenients de cette pro- 
fession, les observations suivantes : h Ceux, dil-il, qui 
paftrissent la pate et la ferment en pains , ceux qui les 
euisent, et qui travaillent Thiver dans des lieux chauds 
au degre necessaire pour faire lever leur pale, des qu'ils 
sortent a Pair exterieur pour rentrer chez eux et y prendre 
du repos, sont saisis subitement par le froid. Les pores 
de la peau se resserrent, et Thumeur de la transpiration, 
repoussee, donne naissance aux rhumes de eerveau, k 
Tenrouement et aux maladies de la poitrine, telles que 
la pleuresie, la p^ripneumonie... 

« J'ai vu quelquefois, ajoute-t-il, les mains des Bou- 
langers enflees et douloureuses; ils les ont toutes d^une 
grosseur prodigieuse , cequi vienldece querle sue nour- 
ricier de la p^te quails manient continueilement est 
pomp^ par les vaisseaux de la peau, et retenu dans la 
main, d'oii il ne pent facilement sortir, k cause de la roi- 
deur et de la durete des fibres de cette partie. II sufTit 
de voir leurs mains pour deviner leur metier (2). » 

M* Chevalier a fait les memos remarques quant k la 
loux des boulangers, a leur difTiculte de respirer, et a 
leur enrouement , qu'il attribue aussi k la poussi^re de 
farine aspir^e pendant le travail (3). 



(i) Ch. Waet, Le Pain A bon mareh^j etc., p. 15 et 16. 

(2) Ramazzini, Essai sur les Maladies des Artisans, trad, par De 
Fourcroy, ^d. de 1777, p. 296 et suiv. 

(3) Cit. par M. Ad. Trebuchet, Rapport giniral sur les Travaux du 
Conseil d'Hygiene publique et de Salubrity du dipartemenl de la Seine, 
deptUt iSA9Jusqu*d 1858 inelusivemetit, p. i33. 
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Ces ouvriers ont, en gdn^ral, peu d'appetit et n^aiment 
que les mels fortement epic6s, la salade et les fruits. La 
rudesse de leur profession les epuise promptement ; 
beaucoup d'entre eux deviennent perclus, et \ Tdge de 
quarante-cinq ou de cinquante ans, il leur est h, peu prds 
impossible d'exercer leur metier. 

Leur caract6re est morose, et la nature de leur travail 
excitant le syst^me nerveux, ils sent tr^s-irritables ; la 
moindre contrariete les 6meut, et ils se laissent facilement 
entrainer k la colore ou au desespoir. Presque tous savent 
lire, mais il en est tres-peu qui chercbent ^ s'instruire ; 
ils sont trop fatigues pour mSme y songer. Lorsque, 
r6unis enlre eux, ils chantent quelques chansons , e'est 
d'un ton lent, monotone, qui ressemble plutot k une 
plainte qu'^ un chant. lis prennent leur premier repas le 
matin, d^s qu'ils ont flni de travailler, et ayant de se 
reposer; et sauf les ouvriers quMls trouvent dans les 
etablissements oIj ils mangent, ils n'ont gu^re de relations 
qu'avec leurs confreres. lis vivent forcement d'une vie a 
part, et il serait difficile qu'il enfQt auirement, puisqu'ils 
ne se reposent que dans le jour. 



g 6. — Turlupin, Gautier-Garguille et Gros-Guillaume. 

Les boulangers ne ressemblent point aux boucbers, que 
nous etudierons plus loin, car ils n'ont joue aucifn r61e 
important dans I'bistoire de notre pays. II est proba- 
ble qu'ayant toujours ^\.€ absorbds par leur travail, ils 
n'ont pu s'occuper des affaires publiques. Nous ne men- 
tionnerons done que deux faits se rapportant \ des bou- 
langers, et encore sont-ils exclusivemenl personnels. 

Sauval rapporte qu^en 4515 Laurent Bazard, ex^cuteur 
de la baute-justice, 6tant monte au pilori des Halles, 
plusieurs individus s'assembl^rent et mirent le feu au 
pilori, et que, lorsqu'on vint au secours du bourreau , il 
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^tait enti^rement brule. LostiSre, boulanger et Tun des 
auteurs de ce crime, fut pris et pendu (4). 

Le second fait est plus interessant, et m6rite qu'on s'y 
arrete. 

On aurait peine h rencontrer, parmi les gardens bou- 
langers de nos jours, trois hommes aussi gaisque Tur- 
lupin, Gautier-Garguille et Gros-Guillaume. 

Tous les trois iravaillaicnt dans le faubourg Saint- 
Laurent, et dtaient unis d'une ^troite et sincere amili6. 
N*ayant pas re^u d'instruclion, mais heureusement dou^s 
d'une vivacity et d'un enjouement naturels^ ils quittSrent 
leurm^tierpourjouerlacomedie.Louerpr^sderEstrapade 
une salle de jeu de paume, y bdtir un th^^tre et peindre 
eux-memes les decorations, tout cela ne fut pour eux que 
TafTaire de quelques jours. De une heure k deux heures, 
ils representaient des farces, des scenes nomm^es turlu- 
pinades^ et le prix d'entr^e a ce spectacle n'^tait que de 
2 sols 6 deniers par personne. Turlupin jouait les roles 
de valets, Gros-Guillaume ceux de sentencieux, de mora- 
listes, et Gautier-Garguille remplissait ceux de pedants 
et de maitres de maison. 

Leur succes irrita la vanite des corned iens de rH6tel de 
Bourgogne, qui s'en pluignirent amerement au cardinal 
de Richelieu, en demandant avec instance la fermeture 
du thedtre populaire qui leurfaisait concurrence; mais le 
cardinal ne voulut se prononcer qu'apr^s avoir entendu 
les trois acteurs. li les fit done venir dans son palais, ou 
ils j current en sa presence une de leurs scenes bouf- 
fonnes. Son Eminence, d'ordinaire fort peu dispos^e k 
rire, ne put cependant resistor a la gaite communicative 
des trois amis; et pour les remercier d*avoir pendant 
quelques instants deride son front soucieux, elle or- 
donnaque Turlupin, Gautier-Garguille et Gros-Guillaume 
seraient admis k jouer a Tfldlel de Bourgogne, ce qui 
eut lieu en effet peu de temps apr^s au grand d^sappoin- 

(i) Sauval, Antiquilis de Parity III, 599. 
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tement de leurs denonciateurs dont ils devenaient les 
rivaux. 

Jusque-la tout souriait a nos artistes; mais le sort leur 
devint contraire. Un soir, devant le public, Gros-Guillaurae 
s'a^isa de contrefaire une grimace qui ^tait habituelle a 
un puissant magistrat; et celui-ci^ au lieu d'en rire, ce 
qui eut 6i6 une preuve d'esprit, devint au contraire fu- 
rieux, et Si emprisonner son sosie. Gros-Guillaume fut 
done jet6 dans un cachotde la Conciergerie, et craignant 
qull ne leur arriv^t aussi malheur, ses deux amis prirent 
la fuite. Le pauyre prisonnier se ddsespera, tomba malade 
et mourut. 

Lorsque Turlupin et Gautier-Garguille apprirent la 
mort de leur camarade, ils ne purent y survivre, et le 
chagrin les emporta dans la meme semaine. Unis pen- 
dant leur vie. ils le furent encore dans la tombe, car on 
les enterra tons les trois dans T^glise Saint-Sauveur, se- 
pulture ordinaire des com^diens de rHOlel de Bour- 
gogne {\). 

Voici maintenant sur ces trois artistes populaires quel- 
ques details biographiques qui compl^tent ce qui pre- 
cede : 

Turlupin se nommait Henri Legrand, et lorsqu'il fit 
partie de la troupe de THdtel de Bourgogne, il prit lenom 
de Belleville. Robinet, Pun de ses contemporains, a dit 
de lui que cMtait un acteur excellent, plein de verve, de 
feu, d'animation, k qui il ne manquait qu^un pe4i de 
na'ivetd : a QuoiquUl fdt rouss^lre^ il ^tait bel homme, 
bien fait et avait bonne mine. II etait adroit, fin, dissi- 
mul6 et agreable dans la conversation. » Des son enfance, 
11 joua la comedie et ne cessa qu'^ sa mort, qui eut lieu 
en H634. Les scenes et les farces quMl composa et repr6- 
senta sur le thedtre de TEslrapade ^taieot trds-gaies et 
obtinrent pendant longtcmps un Ir^s-grand succds, quoi- 
que la decence et le bon go(lt y fissent souvent defaut. 

Gros-Guillaume ou Lafleur se nommait Robert Guerin. 

(1) Dulaure, Hitloire de Paris, 3« 6<1:, VI, 82 ci 83. 
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11 6tail gros, venlru et s'enivrait fr^quemmenl. Lorsqu'il 
entrait en scdne, il avait une cerlaine mani^re de se 
costumer qui le faisait ressembler k un lonneau. Son vi- 
sage etait toujours, d^s qu'il jouait, saupoudr6 de farine, 
et, en remnant les levres, il la jetait sur ses camarades 
qui lui donnaient la r^plique. Alteint d'une cruelle ma- 
ladie, la douleur contractait parfois ses traits et des larmes 
tombaient sur ses joues ; le public, qui croyait que ce 
n^6tait qu^un jeu de physionomie, Tapplaudissait alors 
avec enthousiasme, et le pauyre artiste supporlait alors 
ces terribles crises avec plus de courage. Malgr^ ses infir- 
mit6s, Gros-Guillaume ne mourut qu'^ T^ge de quatre- 
Tingts aixs, et quelques biographes s'accordent k affir- 
mer, ainsi que nous Tavons dit plus haut, qu'il termina 
sa vie dans la prison de la Conciergerie. 

Gaulier-Garguille, qui se faisait parfois appeler F16- 
chelles, se nommait Hugues Guerin, comme son cama- 
rade, mais ils n'etaient pas parents. Ne en Normandie, 
Gautier-Garguille avail les jambes longues, le corps 
maigre et la mine joufllue. De nombreuses chansons 
qu^ii composa et qu'il chantait surtout avec une grande 
originality, le rendirent tres-populaire. II a 6crit aussi une 
farce intitulde : La Querelle de Gautier-Garguille et de 
Perrine sa femme, Elle'a 6te imprim^e, sans date, avec 
cctte indication : A Yaugirard, chez a, «, t, o, ti, k Ten- 
seigne des Trois-Raves. C'est cette pochade que les trois 
anus represent^rent devant le cardinal Richelieu. Acteur^ 
Gautier-Garguille poss^dait un talent varid : il excellait 
dans les roles des rois et des vieillards, aussi bien que 
dans les rdles comiques; homme privd, 11 etait fori in- 
struit, d'un caractere honorable, et on le recevait avec 
plaisir dans toutes les societes. II avait 6pous6 la fille de 
Tabarin, autre cel^brit€ populaire. II est mort k Tdge de 
soixante ans. 

Revenons aux boulangers de notre temps. 
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§ 7. — Compagnonage. — F^tes du metier. 

Le compagnonage a longtemps exerc^ son influence 
surles gargons boulangers ; mais en ces derni^res annees, 
ii a beaucoup perdu de son importance, sauf dans quel- 
ques villes de province. 

Celte institution se divise en trois grandes fractions 
portant les noms d'Enfants de Salomon^ d'Enfants de 
Maitre Jacques et d'Enfants du Pire Soubise, Les boulan- 
gers sont Enfants de Maitre Jacques., et liennent leur 
devoir (secret) des tonneliers doleurs. Leur society s'est 
d'abord constitute k La Rochelle, puis k Bordeaux, et 
leur compagnonage a 6t6 fond6 en -^8^7; mais depuis 
cetle 6poque, il leur a et€ souvent el vivement contests 
par les aulres corps d'elats. L'^querre et le compas etant 
les principaux attributs symboliques, les compagnons 
boulangers ont eu de terribles et sanglantes luttes k sou* 
lenir pour conqu^rir le droit de les porter. 

Tout en maintenant notre opinion sur le role acluel du 
compagnonage, nous ferons neanmoins connattre celle 
de M. Entraygues fils, compagnon boulanger, et ayec 
d'autant plus de plaisir que les sentiments exprim^s par 
notre contradicteur sont aussi honorables que sinc^res : 

« Le compagnonage , quoi qu'on en dise , afRrme 
M. Entraygues, exerce toujours une grande influence, 
surtout pour Touvrier desirant s'inslruire dans notre par- 
tie, voyager enfln; car il y a des changements de travail 
dans presque toutes les yilles, et pour voyager, il faut 
etre membre de Tune des deux societ^s existantes du tour 
de France, car Ton n'a du travail que par Tune ou I'autre 
soci^te ; et il faut alter soit chez la m^re des compagnons 
aspirants boulangers du devoir ^ soit chez la mire des 
sociitaires et pritendants du devoir de la bienfaisance (cetle 
derni^re ^tant organis^e en compagnonage aussi), car en 
province le patron va chez la nUre pour avoir des ouvriers. 
11 n'y a que dans les villes oii la soci^t€ n'est pas orga- 
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nisee que les ouvriers se pr6sentent eux-m6mes aiix 
bureaux pour etre embauches... 

a Dans ma societe il y a quaranle villes, dont vingt dc 
devoir^ et chaque annee il y a un mouvement de sept «'i 
huit cents membres revenant du tour de France, ou qui 
vont parlir pour rdfectuer. 

a On peut encore juger de noire bonne volonle et de 
notre Tranche cordialite en assistant a nos f6tes dans nos 
villes de province, soil a Blois, Orleans, Tours, Nantes, 
Rochefort, Bordeaux, Toulouse, Nimes, Alais, Montpel- 
lier, Marseille, Lyon, Saint-Elienne, etc... Nous ne som- 
mes pas en decadence (ni les societaires non plus, qui 
sont tr^s-nombreux et qui s'augmentent chaque jour). 

cc Je ne sais pas ceque Ton pourrait mettre a la place 
du compagnonage, avec les principes de fraternity qui y 
sont adherents ; il y a eu des abus d^plorables de toutes 
sortes et de toutes parts, il fallait atlribuer cela k Tigno- 
rance; mais^ present que Tinstruction a p6netr6 un pen 
plus, et que darf5 chaque societe on a suivi I'exemple de 
Perdiguier {Avignonais-la-Vertu)^ compagnon menuisier, 
de Escole [Joli-Cceur)^ de Salerne, compagnon tailleur de 
pierre ilranger, de Albigeois-le-Bien-Aime^ compagnon 
charpentier du devoir, de ?iron{V enddme-la-Clef-des-Coeurs)^ 
compagnon m^gissier, il en est tout autrement, etc., etc. 
Oui, Ton a extirpe les abus et sape les prejuges en grandc 
partie (quoiqu'il y ait encore h faire). Nous ne formons 
plus qu'une merae familte, et Ton ne peut dire que le 
compagnonage ne suit pas le progres ; tons les corps dif- 
ferents et les compagnons entre eux se vo lent avec plaisir 
et s'invitent reciproq^uement k leurs fetes 

a Quant a notre intelligence, je crois qu'elle est'aussi 
d6veloppee que n'imporle dans quelle corporation 

« II fut un temps oii nous n'^tions pas d'accord avec 
nos societaires, a cause du port de leurs insignes compa- 
gnoniques; eh bieni chaque societe a fait preuve de bon 
esprit depuis, et nous sommes amis et travaillons ensem- 
ble dans les memes boutiques, sans aucuu esprit d'anta- 
gonisme. , 
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« Ce ful encore ma socidte qui donna la premiere 
Texemple, et qui invita, sans distinction aucune, toutes 
les autres soci^tes k prendre des mesures qui soEt plus 
en rapport avec la civilisation. 

«... Quoique compagnons, nous sommes de notre^po- 
que, et quoi qu'on en disc, hommes de progr^s. » 

Le compagnonage devant ^tre pour nous Tobjet d'une 
^tude speciale, nous nous bornerons ici, pour ce qui re- 
garde les boiilar gers, a emprunter a M. Agricol Perdiguier 
le r^cit d'un enlerrement de compagnon : 

« Voila, dit-il, un magnifique char, un cortege nom- 
breux. Les hommes sont proprement v^tus, par^s de ru- 
bans rouges, verls, blancs, de quelques insignes noirs, 
portent en main une haute canne, defilent deux a deux 
el forment une longue suite. Ce sont les compagnons 
boulangers! lis vont enterrer un de leurs freres. 

a Les pas batlent la marche, les Cannes r^sonnent sur 
le pav6, les couleurs tlottent au vent, tout est grave et 
silencieux. 

a lis entrenl dans le cimeli^re, se dirigent vers une 
fosse fraichement creus^e; arrives la, ils se forment en 
cercle. 

« Le cercueil est depos6 au centre. Deux compagnons 
s'en approchent, se mettent vis-a-vis I'un de Tautre, Ic 
pied gauche en avant, le droit en arriere; ils ne sont 
sdpar^s que par le cadavre et le bois qui le renferme. lis 
se regardent, se fixent avec des yeux melancoliques. lis 
ont chacun une grande canne qu'ils tiennent de la main 
droile, pr^s de la pomme, de la gauche "vers son milieu. 
lis la penchent conlre terre, puis ils la reinvent lentement, 
lui font decrire une courbe, jusqu'a ce que son.extremitd 
inferieure pointe vers le ciel. Ce mouvement est accom- 
pagn6 de cris plaintifs de la part des deux compagnons. 
Le mouvement des bras, des cannes et des cris recom- 
mence. Tout a coup chacun d'eux se frappe la poitrine 
de sa main gauche; ils se penchent k la fois Tun vers 
Taulre, forment au-dessus du cercueil une sorte d'arc, 
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une esp^ce d'ogive, et se parlent a Toreille. Us se redres- 
sent, recommencent leurs mouvemenls de bras, leurs 
oris, et se parlent encore a roreille. Tout cela se r^pele 
et se rt'pete encore. Ce dialogue incomprehensible avail 
dure longtemps. 

« On descend le cercueil dans la fosse. Un compagnon 
se place k cote. On prend un grand dr«ip noir a fleur de 
lete qui derobe a lous les regards le Tivant et le morl. A 
ce moment, il sort de la terre un profond g^missement. 
Aussitut tous les compagnons, qui s'en sont rapproch^s, 
r^pondent ensemble par un cri long et lugubre. 

tt Enfin, les cris finissent, la terre tombe avec un bruit 
sourd sur le cercueil, la fosse est comblee, les compa- 
gnons se retirent (I). » 

Cette ceremonie fun^bre n'a gu6re d'auire inl6r6t que 
son etrangetd, et si elle a une signification, nous i'igno- 
rons. 

Occupons-nous d'un sujet moins Iriste, et parlons de la 
f6te patronale de la corporation. 

Les boulangers ont eu successivement Irois patrons. Le 
premier fut saint Pierre-au\-Liens qu'iis choisirent parce 
que sa f6te se celebre le V^ aoCit et que c'est le mois oil 
se fait la moisson. Dans leurs premiers slaluts, cette f^te 
s'appelle Saint-Pierre- Angoule-Aoust, lis abandonn6rent 
saint Pierre pour se mellre sous Tinvocation de saint 
Lazare, parce qu'iis crurent que ce dernier avait le privi- 
lege de gu^rir de la l^pre, et qu au moyen age on ad- 
mettait que le contact du feu pr^disposait a cette mala- 
die. L'une des maladreries de la ville ayant ete ouverte 
dans I'ancien prieur^ de Saint-Laurent, ce monastere prit 
le nom de Saint-Lazare, et Ton n'y regut, pour etre soi- 
gn6s, que les seuls lepreux nes a Paris. Une diselte sur- 
vint, chose cruclle, mais assez commune dans ce bon 
vicux temps, et Ics boulanf^ors do la ville et des fau- 
bourgs, qui tenaient a recevoir des soins dans cet h6pital, 

(1) A. Perdiguier, Uimoiret d'un Compagnony I, 329 et 330. 
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s'€ngagerent,pourles obteDir,!i fournirde pain le prieure: 
de plus, chaque membre de la corporation s'engagea a 
donner perpetuellement aux religieux un petit pain par 
semaine. Afin de prouver sa reconnaissance, le prieure fit 
de son cote la promesse de recevoir tous les boulangers 
• atteints de la lepre, quelle que ftit leur origine. Rien de 
mieux, si les deux parties eussent tenu parole; mais 
Tabondance ^tant revenue, le prieur et les religieux de 
Saint-Laurent oubli^rent le service qui leur avait 616 
rendu, et pr^tendirent alors que les depenses qu'ils fai- 
saient pour les nombreux boulangers qui se presentaient 
a rhopitalne pouvaient etre compensdes par la redevance 
du petit pain.^ En -1390, ils refus6rent done de recevoir 
une boulangere malade; mais ils y furent contraints par 
une sentence du prevot portant que ce prieure ayant 616 
fond6 par un roi de France en Thonneur d'un saint dveque 
de Marseille, et les revenus dont cet etablissement jouis- 
sait lui 6lant fournis par les bourgeois de Paris, il ^lait 
tenu de recevoir tous les malades « affliges de la lepre », 
et particuliercment les boulangers, leurs fcmmes el leurs 
enfanls, puisque dans un cas de necessite , ceux-ci 
avaient assiste de leurs biens cette Maison. La rede- 
vance du petit pain fut ensuite convertie en un denier 
parisis a payer chaque semaine; et a partir du xvi® sifecle, 
tout boulanger de Paris eut aussi a payer, le jour de la 
Saint-Jean, 5 sous 5 deniers au prieur6 de Saint-La- 
zare (^). 

La confrerie dcs boulangers resta longtemps sous la 
protection de saint Lazare, et fit mtoe batir une chapelle 
dans I'eglise de ce nom, ou tous les vendredis une messe 
basse 6tait dite pour le repos de Tame des confreres d^cd- 
d6s, et ou se cdebrait aussi. le dernier dimanche d'aoiit, 
un service solennel auquel tous les maitres assislaient et 
rendaient le pain b6nit. 

Cetle devotion a^aint Lazare cessa en 1400, sans que 



(i) Livre rouge, anc. f«» 88. — De La Mare, II, 734. 
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Ton en connaisse la cause. Peut-6tre les bouiangers 
furent-ils convaincus que le feu ne donnait pas la l^pre ; 
ou bien s'aper§urent-ils que rintercession de leur second 
patron n'etait plus assez efUcace po^jr les guerir sans le 
secours des m^decins? Ce qui est positif, e'est qu'en-ISTQ 
le siege de la confrerie fut ^labli dans I'eglise Saint- 
Honor6, situ6e au cloitre de ce nom, sur remplacement 
cictuel du passage Montesquieu, et qu'ils se placdrent sous 
rinvocation de ce saint, qui d'aprds la l^gende aurait, 
avant d'etre ^v^que, exerc6 k Amiens la profession de 
boulanger. L'erection de cette 6glise 6tait due k Renold 
Chereins, maitre boulanger, et k sa femme, qui vers 
Tan ^204 donnerent neuf arpents de terre qu'ils poss^- 
daient hors de Paris, pour Tentretien d'un pretre charg6 
de desservir la chapelle. La fondation de cette 6glise sus- 
cita mSme de nombreuses contestations entre Teyeque de 
Paris et le chapitre de Saint-Germain-rAuxerrois. A la 
iin du xYii^ siecle, ces discussions n'^taient point encore 
termin6es. 

La confrerie des boulangers a toujours 6i6 maintenue, 
m^me lorsque les confr^ries des autres metiers furent 
supprim6es. Quant k F^glise Saint-Honor^, elle a 6[€ de- 
molieenn92(^). 

Depuis pres de quatre siScles, les boulangers n'ont pas 
change de patron, et le ^6 mai de chaque ann^e ils en 
c61^brent la f^te. Ce jour-1^, les maitres se r^unissent dans 
un grand banquet, et les compagnons en font un autre de 
leur c6i6. Les corporations ayant 6i6 supprim^es en 4791 , 
cette fete n'eut plus lieu que sous la Restauralion ; elle a 
6i6 abandonn^een -1830 et reprise en 4853 (2). 

La Uie des compagnons a un caractdre tout particulier, 
et qui m^rite que nous en disions quelques mots. 
D^s le matin, les compagnons et les aspirants se ren- 



(1) Dulaure, Histoire de PariSj 3« W., 11,225 el 232. 

(2) Annuaire de la Boulangerie, 1856, p. 256. 
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dentchez la mire (I), dont le domicile est le rendez-vous 
central de toule la society. Le cortege, musique en tete, 
part ensuite en bon ordre ; les compagnens, par^s de ru- 
bans, et precedes d'un dnorme gdteau port6 par quelques- 
uns d'entre eux, se rendent k T^glise Saint-Roch, ou ils 
font cei6brer une messe. Le service fini, ils repartent et 
vont chez le restaurateur pour faire leur banquet auquel, 
sauf la mire, aucune personne etrang^re ne peut assister. 
Apr^s le repas, ils donnent un bal, pour lequel de nom- 
breuses invitations ont 6le envoy^es, el ou se trouvent 
r^unies ditlerentes deputations des autrcs corps de metiers 
et des divers devoirs compagnoniques. Sur les billets d'in- 
vitation, sont repr^sent^s les outils du metier : une paire 
de balances, une etoile lumineuse plac6e au-dessus de 
deux mains enirelac^es. Un sablier est au bas, avec des 
epis de h\6 et des feuilles de laurier. A chaque coin, et 
au milieu du dessin sont tracdes des lettres symboliques 
se rapporlant au compagnonage. Le tout est surmonl6 
d'une devise qui fut d'abord : Honneur et Gloire aux JBh- 
fanlx de Uatire Jacques^ et a 616 depuis -1861 remplac^e par 
celle-ci : Respect au Devoir^ Honneur et Gloire au Travail, 
Cette devise exprime une pens^e plus large, plus g^n^- 
reuse que la premiere, et elle est mieux en rapport avec 
les iddes de notre ^poque. Le bal donn6 par les boulan- 
gers est surtout remarquable par la tenue, la convenance, 
Tarbanite de ceux qui y prennent part. Les m^res, les 
femmes et les filles des compagnons et de leurs invites y 
sont Tobjet d'attentions d^licales ; c'est une veritable f^te 



(i) « Lorsqu'un compagnon va au siege de la Soci^te, il dit : « Je yais 
chez la m^re. » Si I'aubergiste chez lequel les reunions ont lieu n'etait 
pas mari^, on dirait de m^me : « Je vais chez la m6re. » he mot mire 
fait non-seulement penser ^ la maitresse de la maison, mais k la 

maison elle-m^rae L'aubergiste est Ic p^re des compagnons, sa 

femme est leur m^rc, les enfants de I'hotelier el les domestiques sont 
leurs frfcres et leurs sceurs. Tous les membres de la Society sont so- 
lidaires les uns des autrcs envers la mere jusqu'A un certain degr^. 
On a YU des pires et des mdres aimer les compagnons corame sMls 
^taienl leurs propres enfants. » (Agricol Perdiguier, Le Lhre du Com- 
pagnonagr, Q« ^dil., I. p. so) 

A. 
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de famille qui ne peut que faire naftre d'cxcellents et ho- 
norables sentiments. Pendant celte nuit, qui passe vile 
comme tout ce qui rend heureux, le gindre ne pense guere 
h chauffer son four, k enfourner^ h. defourner ; le premier 
aide oublie que la Teille, a pareilie heure, il a p^tri, roul6 
et tourn^ la p4te; ils sent au milieu des fleurs, de femmes 
aux toilettes 6I6gantes, et, au lieu de la lueur des chan- 
delles ou des lampes fumeuses qui 6clairent leurs four- 
nils, ils ont la clartd rcsplendissante des lustres et les 
sons harmonieux de Torchestre. Ils n'ont menje plus cet 
air m^lancolique et taciturne qui leur est habituel, et, si 
ce nMtait ce ton pAle que conserve leur visage, sorte de 
marque indeldbile de leurs labours, on aurait peine a les 
reconnaitre. Le lendemain, il leur faudra retourner au 
fournil, qui ne leur en paraitraque plus sombre; mais 
ces quelques instants de bonheur les auront consoles des 
douleurs du pass6. 

Avant d'achever cette Etude qui parattra peut-^tre Ion- 
gue, quoique pourtant elle soit fort incomplete, nous 
citerons deux fails qui doivent y trouver place. 

En '1809, une decision prise par quarante-huil mattres 
boulangers de Paris portaif, entre autres considerants, 
tf que c'est un devoir et une obligation de secourir son 
semblable lorsqu'il est dans Tindigence ; — que ce de- 
voir et celte obligation sont recommandes k tous indivi- 
duSf etplus particulierement k chaque corps dMndividus.» 
Presque tous les mattres boulangers manifest^rent alors 
riQtention d'accorder aide a leurs confreres « que des mal- 
heurs imm^rites, ou des infirmites, suite d'un travail pe- 
nible dans leur profession, auraient reduits a une extreme 
indigence, et a ceux qui, par de longs services rendus au 
corps des boulangers, auraient m^rit^ sa reconnais- 
sance » ; et il fut arr^te par Tassemblee que des secours 
momentanesou permanents seraient donnes aux maitres, 
k leurs veuves et aux gardens boulangers. 

Le second fait que nous aliens rapportern'est pas moins 
louable. 
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Cinquante-six mailres boulangers de la banlieue, vou- 
lant prouver a leurs ouvriers qu'ils tenaient comple de 
leurs bons services, se reunirent le 23 Janvier ^857, et 
r^digerent un projet approuve par Tauiorile le 21 aout 
suivanl, el dont voici le resume : Tout garyon justifiant, 
k la dale du ^e' mai ^857, avoir Iravaille sans interrup- 
tion pendant douze annees dans la m^me maison, et y 
dire encore occupe, recevail une medaille en argent et 
un livret de la Caisse d'epargne poriant inscription no- 
minative d'une somme de cinquanle francs. Celui qui 
juslifiait avoir Iravaille pendant sept ans chez le m^me 
patron recevail une medaille en bronze el un livret de 
vingl-cinq francs. Ces ouvriers elaient les premiers in- 
scrits sur la lisle des secours que le Syndicat accordait, et 
en cas de maladie, onfaisait immedialement droilaleur 
demande. Les recompenses elaient d^cernees en seance 
publique. Par suite de Tannexion de la banlieue a Paris, 
la dorniere distribution a eu lieu le 22 novembre 1859. 

Cerles, il n\y avail la ni un change ment, ni une ame- 
lioration apporles a la condition des gar^ons boulangers, — 
elle tienl a des causes plutot generales quo particuli^res, 
— mais c'elait une marque de sympathie, et a ce litre, 
nous devions en parler. M. Lamarre, syndic comptable 
des mailres boulangers de la banlieue, avail, a propos de 
la reorganisation de la boulangerie, prononce les paroles 
suivanles que nous nous plaisons a reproduire : « II 6lait 
juste, a-l-il dit, que nos ouvriers, ces auxiliaires utiles, 
indispensables, qui consacrent leurs nuits aux travaux 
penibles de colre profession, fussent Tobjet de proposi- 
tions a>ant pour but de les faire parlicipcr aux bienfaits 
de Torganisation. » 

Qu'il nous soil permis de terminer celte Elude par 
quelques observations. 

A Paris, dans les professions ou I'ouvrier n'a bcsoin 
pour s'etablir que d'acheter quelques outils peu couleux 
et oii son intelligence .et son travail peuvent faire le 
reste, ily a pour lui possibilile de devenir patron; et s'il 
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n'y parvient pas loujours, ce qui est la r6gle generale, 
il lui est au moins permis de I'esp^rer. 

II n'en est pas de m6me pour les industries dont Peta- 
blissement est d'un prix trop eleve; Touvrier ne saurail, 
sous ce rapport, conserver aucune illusion, car il sait que 
son salaire ne d(§passera jamais un certain taux, et que 
la vieillesse n^aura pour lui que des chances defavo- 
rablea. 

Le garden boulanger se trouve plac6 dans cette der- 
ni^re et ficheuse situation. Comment pourrait-il s'eta- 
blir? Le prix d'un fonds, dans ce genre de commerce, 
varie de 50 000 fr. a 120 obo fr., et est en moyenne de 
70 000 fr. 

II n'y a done pour Touvrier aucun moyen de devenir 
mattre, et son ignorance professionnelie n'a pas d'autre 
cause. Que lui importe que la confection du pain n'ait 
pas subi de cbangements notables depuis le xiy« si^cle? 
Que lui importe que ses outils soient a peu pr^s ^m- 
blables k ceux dont on se servait au temps de Charle- 
magne ? Rien ne Texcite, rien nc Tinteresse pour qu'il 
en soit autrement. 

Nous aurions desire que les recherches etles observa- 
tions que nous avons faites sur cette profession eussent 
un resultat moins triste , mais cela ne dependait pas de 
notre volonte. Nous ninventons rien, el nous ne cesse- 
rons de le r6p6ter, nous nous sommes garde de toute 
exageration en cherchant plut6t k reproduire le t6moi- 
gnage des hommes comp^tents que le notre propre. II 
n'y a pas de place dans notre esprit pour aucun senti-^ 
ment haineux, car Tirritation et la passion ne fondenl 
rien d'utile ni de durable. Ceux-la seuls qui aiment les 
hommes ont autorite pour les dinger, pour transformer 
leur condition el la rendre supportable. C'est principale- 
ment k eux que ces Eludes s'adressent. Ccci dit, nous 
njoulerons qu'il ne faut pas craindre de faire connatlre la 
verite, el que c'esl m^me un imperieux devoir k remplir. 
Ce n'est point aggraver le mal que de le ddcouvrir et de 
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le constater ; c'est fournir au contraire un moyen de gue- 
rison, car les plaies cachees sont les plus dangereuses, 
el Ton ne saurail remedier aux maux que Ton ignore. 

Le paia est, depuis de longs slides, le symbole de la 
communion chez divers peuples. Puissent un jour, ceux 
qui le preparent, participer reellement a cette commu- 
nion, et en raison des services qu'ils rendent a tons, £lre 
recompenses selon leurs merites. 
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2 1. — La marchande dc plaisir. — Les oublayers. — La 
licorne. — Statuts des pdtissiers-oublieux. — > L0s pains- 
d'6piciers. — Apprentis des pMissiers. — Offices h6r6ditaires. 

RigaleZ'VOus^ Mesdames^ voild le plaisir! Ce cri, que nous 
enlendons encore quelquefois, rappelle le souvenir bien 
alTaibli des vendeurs de gdleaux qui, chaque jour, se 
promenaient autrefois dans Paris. Ce cri, que certaines 
marchandes modulent d'un ton plaintif, nous reporte aux 
innocentes joies de nos premieres ann^es si Tite ecoul^es, 
^ cet age ou il faudrait qu^un enfant fut bien malheu- 
reux pour sentir et comprendre toutes Ics douleurs de 
sa condition, car la m^re la plus pauyre trouye toujours 
quelques centimes dans la poche de son lablier pour que 
son jeune bambin aille de suite les echanger contre deux 
cornets de plaisir ou quatre macarons. 

Lorsque dans nos rues boueuses, nousrencontronsune 
femme courb^e sous le poids de I'Age et porlant avec 
peine une boite ronde remplie de ces g&teaux lagers, 
dont la vue nous faisait, il y a longtemps dej^, dprouyer 
le supplice de Tantale, une autre pensde se prisente k 
notre esprit. Gette pens^e est le rdsultat de T^tude et de 
la reflexion : le moyen dge semble ressusciter devant 
nous avec sa foi naive et sincere, ses prejuges, son igno 
ranee, son dddain pour la plebe et les monuments de ses 
artistes. Nous nous rappelons alors que ce plaisir^ nomm6 
jadis oublie^ elait confeclionn6 et vendu, ainsi que d'au^ 
Ires petits gdteaux, par des oublayers qui depuis ont prid 
ou re^u le nom de p&tissiers* 
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Cette profession a, de lout temps, 6le divisde en deux 
branches : les pAlissiers, appeles anciennement ouhlieux 
ou oublayers^ et les pains-d' Spiders. Nous parlerons d'a- 
bord des premiers. 

Alh6n6e rapporte d'apr^s Aristophane que, dans Tan- 
eienne Gr^ce, onfaisait cuire entre deux fers cbauds des 
gdleaux, nomm^s oholios (4), parce qu'on ne les vendait 
qu'une obole, etque ceuxquiles portaient sur leurs dpau- 
les et les criaienl dans les rues s'appelaient oboliophoi^es^ 
(oublieurs) ou porteurs d'oublies; de la lenom'^donn^ aux 
premiers pAtissiers qui*, a Paris, vendaient des oublies 
renforUes (gaufres) et des roisselles^ petites tranches de 
pain au milieu desquelles on metlait un peu de yiande, 
des tartes et d'autres patisseries chaudes. 

Les oublayers restaient loule la journee dans leur bou- 
tique; mais a la nuit tombante ils parcouraient les rues 
frequenl6es, portant des corbeilles recouvertes de linge 
blanc, reraplies de gateaux, et en criant : « Chaudes ou- 
blies renforc^esl gal^tes chaudes! eschaudez! Roin- 
solles!... ga, denree aux dez! » Les passants se grou- 
paient autour d'eux pour jouer aux des, esperant gagner 
quelque gaufro, ou m6me une corbeille toute pleine; et 
si la chance favorisait un dludiant, il accrochait la cor- 
beille a sa fenetre (2). D'apr^s Legrand d'Aussy, les ou- 
blayers se seraient d'abord elablis dans une rue qui por- 
lait leur nom, et ce nom se serai t change en -1 480 en 
celui de la Licorne. Un grand tableau, reprdsentant cet 
animal fabuleux, ^lait suspendu a Tentree de cette rue. 
La licorne, dont Job (ch. xxxix) et Pline (liv. viii) ont 
parte Tun au figure, Tautre au propre, avail la tele d'un 
cerf, les pieds d'un ^l^phant, la queue d'un sanglier, la 



(1) Quelques lexicographes donnent pour origine au mot fran^ais 
cublit un autre mot grec : obdiaSj paiu rdti k la broche avec lequel on 
faisait des ofTrandes a Bacchus ; d'ou obiliaphore, Celui qui dans les 
fetes portait les obilias. 

(3) £. Levasseur, Hist, des CL ouvr,, 1, 342. 
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forme gentole d'un cheval, et une longue corne noire 
planl^e au milieu du front. On en a beaucoup parle, sans 
Tuvoir jamais vue. M. Bory de Sainl-Vinccnl dit que les 
Indiens lui donnent la chasse et qu'ils n'ont pu encore 
parvenir a la prendre vivante, que d'apr6s les Arabes, qui 
la nomment champhur^ elle doit se Irouver au centre de 
TAfrique, el qu'en general les habitants du pourtour de 
TEthiopie croient h son existence (I). Nous ignorons pour- 
quoi les oublayers ayaient clioisi la licorne comme sym- 
bole, ou m^me comme enscigne. 

Plusieurs rois, partageant en cela les gouts de leurs 
sujets, eurent des oublayers attaches k leur personne, 
et qui portaient le litre d'officiers de bouche; les chroni- 
queurs mentionnent ceux de Louis IX, de Charles VI et 
de Philippe-le-Hardi, premier due de Bourgogne. A la 
fin de longs et succulents repas, le grand panetier faisait 
venir Toublaycr, et celui-ci, avant d'offrir ses oublies aux 
invites, les essayail avec la licorne pour s'assurer qu'elles 
ne contenaieiit pas de poison, ce talisman oriental ayant 
la soi-disant propri^te de le faire reconnaitre. 

Les premiers statu Is accordes aux pAUciers-oublieux 
sent du mois de mai -1270 et portaient ce qui suit : « Qui- 
conques veult etre Oublayer en la ville de Paris, estre le 
peult quittement etfranchementpourveuqu'il syache faire 
le mestier et qu'il ait de quoy, et que il garde les Us et 
les Coustumes du mestier. » — Nul maitre ne pouyait 
occuper un ouyrier que celui-ci ne sut faire en unejour- 
n6e au moins un millier de gateaux nomm^s mules. — 
Interdiction a toute femme qui n'^tait pas du m6tier de 
faire ni porter aucun gateau dans la ville. — Defenses 
de prendre un apprenti h. autrui. — Defenses aux maitres 
et aux ouvriers de jouer de Targent aux d6s. — L'appren- 
tissage devait durer cinq ans. — Tout ce qui servait a 
fciire de la ptllisserie devait 6tre de bonne qualite. — 
Pour un denier, il fallaitne donnerque deux gaufres ou 

{!) EiicyclopiHlie Courlin, XV, uo4. 
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huit Mtons. — ■ Defense expresse d'aller vendre chez les 
Jiiifs. — Le vallet (ouvrier) recevait deux deniers pour 
cbaque nuit passee k Iravailler; raais s'il faisait defautii 
son mailre, il donnait a celui-ci onze deniers. — Deux 
jur6s nommes par les maitres pr^laient serment sur les 
saint^. — - Defenses aux maitres de faire aucune oublaye- 
rie pour TEglise, ni de travailler les jours de fete ; les 
ouvriers pouvaient seuls travailler. — Toute infraction a 
ce qui pr^c^de 6tait punie d'une amende de 20 sols pour 
le roi H). 

Ges statuts furent ainsi modifies au mois d^aoilt 1406 : 
Nul'ne put ouvrir de boutique, ni m6me etre maftre h. 
Paris et dans les faubourgs qu'il ne sut faire en un jour 
500 grandes oublies, 300 supplications et 200 esterels 
a bons et suffisans », apres avoir pr6par6 la pate « pour 
ledit ouvrage. » II fallail aussi quMl fut « homme de bonne 
Tie et renomm^e » sans avoir jamais donn^ lieu a quelque 
« vilain blasme ou reproche. » — Defense a aucune 
femme de « faire pain a cel^brer en Eglise », et a Voblayere 
non marine de prendre un apprenti. — « Avant d'etre 
mis en besoingne », I'apprenli payait 5 sols au roi et 5 sols 
2l la Confrdrie. — Les maitres du metier stipulaient les 
conditions de I'apprentissage. — Les foumeaux de ceux 
qui vendaient aux portes des ^glises devaient etre places 
k une distance de deux toises des fourneaux de leurs 
concurrents. — Pour chaque infraction on payait 8 sols 
tournois au roi et 5 sols aux maitres. — Defense d'exercer 
le metier, sans 6tre ills de maitre ou sans avoir fait un 
chef-d'oeuvre, sous peine de 8 sols d'amende. La meme 
peine etait prononcee centre ceux qui travaillaient ailleurs 
que chez les maitres, les bourgeois a ou autres gens 
notables et honnestes de la Yille », et aussi centre les 
maitres qui ne tenaient pas 61oign^s et s^pards des autres 
metiers les ouvriers qu'ils occupaient (2). 



(I) De La Mare, IV, 617. 
(i) Ibid., 617; 618. 
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Une surveillance active est exerc^e de nos jours sur 
toutes les denr^es, et des condam nations fr^quentes sont 
prononcees centre les marchands plus soucieux de leurs 
b^n^Gces que de la santede leurs concitoyens. Cependant, 
Ton se plaint encore, et avec raison, que les aliments 
soient tres-souvent falsifies; raais si Ton jette un regard 
sur le pass6, on reslera convaincu qu'il np faut pas le 
regreller, au moins sous ce rapport, et en voici une 
preuve. Une sentence de police du ChAtelel, rendue le 
4 aout ^440, portait ce qui suit : Defense de faire des 
pdtes avec des chairs « sursemdes ne puantes » sous peine 
de ^0 sols parisis d'amende, dont raoitie pour le roi et 
moitie pour les jur^s ; — de faire des flans, tarlelettes ou 
tartes avec du lait ecr^md, tourne ou « moisy, pour 
^plusieurs inconvenients qui s'en pourroient suivre. » 
Obligation de n'employer, pour la confection de ces 
patisseries, que des oeufs tr^s-frais. — Defense de faire 
des rinsolles « de pores sursemiSs », et obligation, en outre, 
de les faire de bon veau ou de bon pore, en ne les gar- 
dant qu'un jour ou jusqu'au lendemain seulement, lors- 
qu'elles seraient bien ^pieces. — Enfin defense de vendre 
des pdt^s r^chauff^s, et de porter ni faire porter dans les 
tavernes des petils pales, des darioles ou des rinsolles, 
k moins qu'on ne les envoyat demander. 

Cette sentence modilia aussi les slatuts. Pour etre 
pdtissier a Paris, il fallut d'abord que les gardes et les 
maitres du metier eussent lemoigne de la conduit e irre- 
prochable de I'aspirant. — Les maitres ne purent engager 
que deux apprentis, qui ne payaient rien pour leur en- 
tree; maisii leur futpermis d'occuper autantjde « varlels » 
qu'il s en auraient besoin. — Trois jur^s furent nomm6s 
tousles ans H). 

Les pAtissiers, qui ne Iravaillaient pas les jours des fetes 
solennelles, demand6rent eux-m^mes, le 5 juin 1479, a 
chomer les jours de la Pcntecote et de la Fete-Dieu, ce 



(!) Livre vert vieux second du Chdleleiy r« 5o. 



70 ALTMEKTATION. 



qui leur fut accorde par le prdvot (-1). Le jour de la Saint- 
Michel, Icur patron, ils faisaieat chanter deux messes et 
c^l^brer un service solennel, puis retournaient a leur 
travail. lis se plai^nirent aii prevut, en disant que les 
antres corps de metiers avaient le temps le jour de leur 
f(ite ded^corcr les « bastons » dc leurs saints, tandis 
qu'eux ils ne le pouvaient pas. Celle reclamation fut 
t'coutee, et a parti r de -1485 ils purent chomer le jour 
de leur fete patronalc (2). Ce jour-la, les oublaycrs, tra- 
veslis d'une fa^on bizarre, precedes de tambours, de mu- 
sique, et accompagnes de pretres portant lo pain b^nit, 
parcouraient a cheval les rues de la ville. Cette cer^monie 
burlesque et par Irop paienue fut interdite en -1636. II y 
eut aussi un autre usago : Le jour de la Pentecote, dans 
chaque ^glise de Paris, au moment oil Ton enlonnail le 
Veni Creator^ des lleurs et des oubiies tombaient du haul 
des voilles et des galeries, et au Gloria in excelsis des 
oiseaux ayant des oublles attach6es aux paUes, €taient 
mis en liberie. Ajoutons, k propos de ces e^r^monies et 
de ces usages, qu'anciennemenl les oublayers seuls 
avaient droit de vendre des gateaux aux moines, aux 
chantres et aux elercs; et que pendant longtemps il y eut 
le droit d'oublayage qui, a certains jours de Tannee, 
obligeait les vassaux a offrir des patisseries a leur sei- 
gneur. 

Contrairement aux statuts, quelques maitres occupdrenl 
plusieurs boutiques, installerent des tables dans les rues, 
et y firent vendre des gateaux par des gens qui n'appar- 
tenaienl pas au melier. S lis n'eussent vendu que de 
bonnes friandises, le mai n'aurait pas ete bien grand; 
mais ils en d(^bitaient secretement et a tres-bas prix d'un 
gout detestable. Le prevot inlerdit done aux p^Ltissiers le 
-12 octobre -1489 de tenir plus d'un^lal, excepts aux jours 
de marche, el les obligea a faire porter leurs g^eaux dans 



(i) Livrejaune petit du Chdteletj T^ 68. 
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la yille, sinon par leurs apprcntis, au moins par deux de 
leurs facleurs {i), 

Les prescriptions du prevot ne furent pas obsei*vees, car 
Ic 4 jiiin^497 les jur^s du metier adresserent une requelc 
pour loi signaler de plus graves abus. Certains roaitres pcu 
scrupiileux faisaient yendre leurs prod u its par des indi- 
vidus mal fames. Afin d attirer les enfants riches et pau- 
vres, ( es « marraulx, larrons, pipeurs, crocheleurs et cou- 
peurs de bourses » ^talaient de petits objets sans valeur, 
pretalmt mdnie de Targeni k des adolescents, les exci- 
taienl a Toler leurs parents, et recevaient le produit de 
ccs yds; en un mot, les oublies et les gaufres n'etaient 
qu'un moyen de d^guiser leurs recels et leurs escroque- 
ries. Aiux yeux du public, les p^tissiers rdellement bou- 
nties (ieyenaient responsables de toutes ces infamies dont 
lis ne b^n^ficiaient en rien cependant. Pour y mellre 
un terme, le pr6y6t ordonna que, sauf les apprenlis, per- 
sonne desormais ne porterait dans la yille aucune mar- 
chandise du metier, sous peine de confiscation et de 
40 sols d'amende ; — qu'aucun apprenti « ne serait mis 
eu besongnc » ayant que les jur6s eussent yu ses lettres 
d*apprentissage; — que chaqne apprenti paierait pour 
droit d'entr^e 2 sols au roi et 2 solsil la Confr(jrie ; — que 
les forains ne feraient yendre qu'aux marches et par leurs 
apprentis obliges; — que les maitres ne pourraient pren- 
dre de compagnons sans que ceux-ci eussent fait trois 
ans d'apprentissage k Paris, el apr^s avoir vers6 2 sols 
parisis a la Communaul6; — que chaque mailre n'occu- 
perait qu'un ouvrier; — et qu'enfin les jures auraient 
droit au tiers des amendes resultant de leurs prises ou 
denonciations (2). II est regrettable que les derniers ar- 
ticles de cette ordonnance, rendue au nom de la yindicle 
publique, n'aient 616 que des mesures purement fiscales; 
11 ne s'agissait au fond que de prot^ger la jeunesse centre 



(0 Livre vert neuf du Ch&Ulet^ r» 149, v°. 
(3) Livre hlaac dn Chdtelet, f» 92, v». 
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son inexperience, et si l'imp6t pr^iev^ sur les apprentis 
offrait une ressource de plus an tr6sor royal, la morale 
n avail gu6re k y gagner. 

Le 27 novembre 1522, le commerce des pal^s futde 
nouveau reglemente, et il fut d^fendu d'en Tendre au- 
dessous du prix de 4 deniers parisis, altendu qu'en ven- 
dant a un prix moins ^lev^ Ton ne pouvait qu'y perdre, 
ou de ne les gamir que de basses Tiandes d^laissees sur 
les marches. L'on yendait alors sur la Yoie publique, dans 
des paniers couverts et pour mieux tromper la sui*veil- 
lance, de petits pates a trois deniers, a deux, et meme h. 
un denier, composes dea chairs corrompueset puantes», 
accommod^es avec de Toignon, qui en dissimulait la 
mauvaise odeur. Ces ragouts sans nom ne pouvaient que 
rendre malades ceux qui elaient Irop pauvres pour en 
acheter d'autres (I). 

En 1566, la reglemenlation des pAtissiers fut encore 
modifl^e. La dur^e de Tapprenlissage, qui jusqu'alors 
avait ete de trois ans, fut augment^e de deux ann^es. — 
Six grands pat6s durent 6tre faits pour le chef-d'oeuYre, 
en plus des supplications et des oublies qui restaient tou- 
jours obligatoires. — II fut interditaux maltres d'envoyer 
leurs apprentis porter des g&leaux dans la ville ou dans 
les faubourgs, altendu les inconvenients, les dangers el 
les maladies qui en resultaient, et aussi parce que c'etail 
« la perdition desdits apprentis », qui a la fin de leur 
lemps ne savaient pas leur metier, ce qui devenail « une 
grande charge de conscience » pour les maltres. — Cha- 
que apprenti dut payer 5 sols au roi et 5 sols aux con- 
freres du metier. — Defense aux oublayers criant par la 
ville, de jouer de. Targent aux d6s. — Interdiction de 
vendre des brioches ou du pain d'^pice; — de vendre 
du poisson el delafriture; mais permission de ddbiter 
du vin en boutique. — Defense aux cuisiniers de fournir 
la patisserie pour les noces el banquels. — Enfin defense 

(1) Livre rouge neiifdii Chdtelcl, f" 93. 
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d'employer d'autres serviteurs que ceux dont les premiers 
maitres etaient satisfaits, el lorsqu'ils avaient 616 choisis 
par le Clerc (secretaire) de la corporation. 

Une disposition de ces slatiits, qui eut peut-etre son 
importance, porta le nombre des jures a qualre au lieu 
de trois^l). 

Jusqu'ici nous n'avons parle que des patissiers et des 
oublayers, mais nous avons a dire quelques mots sur les 
pains'd'dpiciers. 

Si nous devons h la Gr6ce les gaufres et les oublies, il 
parait que nous lui somraes redeyables aussi du pain 
d'epice. Alhen6e fait Teloge d'un pain semblable assai- 
sonn6 de miel, qui se fabriquait a Rhodes, el dont le 
gout agreable ramenait Tappetit, m^rae apres un grand 
repas. Ce gdteau passait pour etre meilleur queceluiqu*on 
mangeail a Athenes, bien que les habitants de cette villo 
eussent la reputation d'etre tr6s-friands (2). 

Nous n'approfond irons pas cette question de Torigine 
du pain d'dpice, preferant laisser une gloire de plus a la 
palrie d'Aristide, de Socrate, de Phidias et de D^mos- 
Ih^ne. Reyenons a noire sujet, et occupons-nous des 
pains-d'^piciers de Paris. 

Les jours de fete et de grandes solennit^s religieuses, 
les patissiers Yendaienl des gaufres aux portes des eglises, 
et comme on preferail les manger chaudes, ils apportaient 
leurs fourneaux et les faisaient sur place, ce que nous 
Toyons encore de nos jours aux Champs-Elys6es et sur 
les bouleyards. Les querelles, le tapage, le scandale que 
les anciens marchands de gaufres occasionnaient excit^- 
rent des plaintes; on chercha a les emp^cher de yendre 
aux abords des Eglises, et on accorda une sorte de pro- 
tection aux pains-d.'epiciers, qui dej^ y apportaient leurs 
gateaux tout fails; ils remplacerent ainsi les oublayers. 



fi) Dc La Mare, IV, 621 el Riiiv, 
^') AllieiK:^, Uv. Ill, fii. (3. 
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Dans rorigine, la Communaule des pains-d'epiciers sc 
composa de cinquante el ensuile de soixanlc maitres; 
mais cenombre diminua, et en 1767 on n'en comptait plus 
que seize. Six jur^sfurenl d'abord charges de les visiter : 
deux appartenaienl au metier, deux 6taicnt p^tissiers et 
deux autres 6taient boiilangers. Plus tard, ils obtinrent 
de n'^tre surveill^s que par deux jur6s nommes par leur 
corporation {\). Les staluts qui leur furent accordes au 
mois de f^vrier -1596 se composaient des vingt-qualre ar- 
ticles suivants : 

Tout fabricant ou yendeur « des marchandises dudit 
metier » ^tait re^u mailre « en faisant une sommaire ex- 
perience. » — La maitrise ne s'obtinl ensuile que lorsque 
Taspiranl avait €16 apprenti k Paris ou dans une ville 
jur6e. — Le brevet d'aipprenlissage se passail devant no- 
laire. — Get apprentissage durait quatre ans, et il fallait 
avoir servi chez un maitre pendant quatre autres ann^es 
avant d'obtenir la maitrise. — Chaque maitre n'avaitqu'un 
apprenti; maisilpouvait en prendre un second quand le 
premier arrival t a sadernidreann^e. — Le chef-d'oeuvre, 
execute en presence des jures, et dans la niaison de Tun 
d'eux, consistait a p6trir une pdte pesant 200 livres, dans 
laquelle entraient de la cannelle, de la rauscade et des 
clous de girofle; avec cette pdte il fallait faire trois pains 
d'^pice de 20 livres chacun ; le reste servait a confection- 
ner d'autres gdleaux, selon le desir exprim6 par les ju- 
res. — L'on n'exigcait qu'unfi^ seule experience des lils 
de mattres ; leur p6re pouvait leur enseigner le me- 
tier, sans qu'ils fussent consideres comme apprenlis; 
mais s'ils faisaient leur apprcntivssage autre part qu'^ la 
maison patcrnelle, ils rentraicnt dans les conditions or- 
dinaires. Dans Tun ou Taulre cas leur apprentissage du- 
rait quatre ann^es. — Les apprentis et les compagnons 
fletris par la justice ne pouvaient ctre recus maitres. — 
Les veuves heritaient du privilege de leurs maris, et le 
gardaient pendant toutle temps de leur veuvage. — S'il 



(i) De La Mare, IV, 629. 
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advenait qu'un mailre mariat sa fille a un compagnon 
ayanl 616 apprenii oil ayanl seryi a Paris pendant quatre 
ans, ce compagnon ^lail recu et ne payail que les droits 
exig^s des fils de mailrcs. — II y avail irois qualit^s 
de pain d'epice : ]a premiere se composait de douze 
pains a la livre; la deuxi^me de huit pains, et la troi- 
sieme de quatre pains. — Quatre mail res elaient clus 
prud'hommes jur^s, et sMls conlrevenaient aux slaluls, 
ils payaient Tamende double. Avant de comraencer 
un proems , ils en donnaient ayis a la Communaule 
qui slatuait, et en cas d'omission de cette formalite, 
ils devenaienl responsables des consequences de leurs 
poursuites. Ces jur6s yisitaient les mailres une fois par 
mois. — Defense d'enlever un client ou unchaland a un 
confrere , soit en boutique, soit dans la rue, sous peine 
d'amende arbitraire. — Les maftres et les compagnons 
prefaient serment « de tenir la main au poids bon et 
loyal, avec des balances pour poiser ladile paste, el don- 
ner leur deub, tant aux grands, comme aux petits, et aux 
pauvres et aux riches. » 

Les articles XIV et XV de ces slatuts ont un caractere 
plus large, plus humain que tout ce que nous avoRS 
trouT^ dans les autres r^glements industriels; ils expri- 
raenl des sentiments doux, affectueux, qui ferment con- 
trastc avec T^goisme el Tcsprit de defiance dont sont 
empreints la plupart des anciens statuts des corps de 
metiers. En voici le texle : « Si Tun des compagnons est 
en chemin, et n'a de quoy pour passer sondit chemin, 
que les autres Compagnons seront tonus de luy baillei^ 
ou prester jusques k la somme de 2 escus. y> — « Si un 
Compagnon estoit malade en quelque lieu, et les autres 
Compagnons en sont adverlis, incontinent qu'ils le sau- 
ront, ils seront tenus se d^lourner de leur chemin, le 
visiter et conforter, et la demeurer pour le secourir trois 
jours 11 leurs depens, puis le faisant savoir auxdils jures, 
s'il vient k d6cederporlant lellrcs testimoniales (ie la Pa- 
roisse ou ledit Compagnon sera decide, escrites de la 
main d'un Notaire ou bien du Cure de ladile Paroisse, 
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lesdits jures seront tenus lever sur chacun Coinprc]jnoii 
2 sols 6 deniers pour payer et restiluer k ceux qui auront 
servi et fail enterrer le d6funl(l). » Cetappui, ce secours 
donne k tout homme du metier qui ne peut, faute d'ar- 
geat, continuer sa route, ou qui tombanl raalade se 
Irouveseul el d6nu6 de ressources, celle solidarile dans le 
malheur enlre les hommes d'une mfiine profession onl 
un caractere louchant. Pour ce qui se rapporle k Touvrier 
voyageur, c'esl une sorle de compagnonage, el pour ce 
qui est de Pouvrier malade, c'esl le germe de la mutua- 
lity qui apparait au xvi<* si^cle, el que nous avons vue 
grandir el se developper sous la forme de societ^s de 
prevoyance et de secours muluels. 

Nous n'aurons plus rien a dire sur les anciens pains- 
dMpiciers, el nous le regrellons ; la faute n'en est point 
a nous, mais a la rarele et au laconisme des documents 
relatifs aux corporations. 

Le 4 mars ^678, une sentence de police du Chatelet 
rappela, on lermes plus 6tendus, aux patissiers, les pro- 
hibitions do^566, II Icur ful interdilde nouveau de faire 
crier leurs marchandises par des compagnons, apprentis 
ou domestiques, sous peine de confiscation el de 500 li- 
vres d'amende. Celle sentence etail ainsi motivee : « At- 
lendu les inconvenienis qui arriyent joumellemenl tant 
par la corruption que parl'abandon desdits Apprentifs... 
lesquels consommenl inutilemenl le temps de leur ap- 
prentissage, sans rien apprendre de leur metier ; Et ce 
qui est d'une plus dangereuse consequence pour eux, s'a- 
donnenl au jeu, a la fain^antise, a la debauche, el finale- 
menl a loutes sorles de desordres, par la freqaenlation 
habituelle qu'ils ont, en colporlanl lesdites marchandises, 
avec les faineans, coupeurs de bourse... dont lesdits lieux 
publics sont ordinairemenl remplis, auxquels inconvd- 
niens les pauvres Apprentifs, la pluparl sans aucuns pa- 
rens qui puissenl veiller a leur conduile, sont sujets, par 

(1) Regislre des Banniires dii Chdfelet, vol. 8, f* 290. 
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le proprc fait de leiirs Maitres, qui, par un raepris a la 
juslice, contrevicnnent impunement aiix defenses por- 
i€es » par plusieiirs arrets et regleraents. Le pr6v6t d6- 
fendit en outre d'engager plus de deux apprentis, el fit 
injonction aux mailrcs qui en auraient un plus grand 
nombre de remeltrc les brevets aux jures, pour que ceux- 
ci fissent finir le lemps d'apprentissage chez d'autres mai- 
tres (I). 

Par un ddit du mois de mars ^591, Louis XIV cr^a et 
erigea en titre d'offices liereditaires les Gardes des Corps 
des Marchands et les Maitres Jur^s des Arts et Metiers. 
Les pdlissiers oublayeurs adressdrent a ce sujet une re- 
montrance au roi, pour lui faire connaltre qu'ils avaienl 
un inl^ret notable a ce que ces charges fussent confieea a 
4ies personnes « de probite et d'exp6rience », a d^poss^- 
der ceux qui en abuseraient, et qu'il seraitjusleaussique 
ceux qui seraient capables de bien s'en acquitler pussenl 
y parvenir a leur lour, ce qui ne pourrait avoir lieu si ces 
oftices restaient hereditaires. Le grand roin'aimaitpaspre- 
cisement qu'on disculat scs actes ; mais les pAtissiers se 
servirent d'un argument puissant, et qui leur fit gagner 
leur cause, lis offrirent de payer au Tresor 20 000 livres, 
sous la condition que le roi reunirait a leur Communaut^ 
ces nouveaux offices, qui seraient exerces par ceux qu'ils 
choisiraient; et ils accordaient un privilege, sur les droits 
et dmolumenls atlribues aux mailrcs jures, a ceux d'entre 
cux qui preleraicnt cettc somme. lis s'engageaient pour 
Tavenir a faire payer desormais 30 sols par chaque bou- 
liquo visilce qualre fois par an, les deux tiers restant^ la 
bourse de la Commiinaute, et Tautre tiers etant atlribu6 
aux jurcs en charge. Les mailrcs ayant rcmpli des fonc- 
lions dans le corps do metier ne devaient. payer que 
20 sols. 

Toulos CCS dcrnandcs Icnr fiiront accordees, eties sta- 
luls des pdlissiers subirent encore les modifications sui- 

i|) De La Mare, IV, G23, 624. 
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Yantcs : Cliaque mattre de clief-d'a?uvre pay«a 200 livres 
en sus des droits accoutum^s. L'enregistremont du brevet 
ful taxe k ^0 livres, plus -50 sols pour les jures; et 
ehaque aV.ou^ (^) versa ^2 livres a la bourse commune et 
3 livres aux jur^s. — Apr6s leur (ilection, les jur^s ver- 
s6rent 150 livres a celle mSme bourse. — Les fils de 
maitrespayerent aussi 20 livres, en sus des droits ordi- 
naires. — Jl y eul enfin un droit de ^2 livres pergu pour 
Touverlure des boutiques. — Les jures deposaient tous 
les Irois mois, entre les mains du reccveur de la Com- 
munaut^, les somihes qu'iis avaient reQues, et les arr^- 
rages des rentes se Irouvaiont conslitues au profit de 
ceux qui avaient avance les 20 COO livros au Tr^sor (2). 

Dans cette voie, fruclueuse pour le fisc, la pente elait 
facile, et, sans se preoccuper de ce qu'il y avait d'inju,sfe 
ou d'arbitraire dans ces impols frappds sur les corporations 
industrielles, on continua a en prelever de nouveaux. Au 
mois de mars ^094, des offices d'auditeurs examinateurs 
des comptes ayant 616 cr66s , la Coramunauf6 versa 
^6 000 livres au Tr^sor, pour que ces auditeurs y fussent 
incorpores. Les matlres qui donndrenl cette somme pri- 
rent hypolhciquc, obtinrcnt privilege sp(5cial sur ces of- 
fices, et les intdrets leur furent pnyes. Get 6dh changca 
encore les statuls. Le droit de visile I'ut augmente, ct porle 
a 40 sols pour ehaque visile : t par ehaque mailre. — Le 
droit d'ouverture de boutique fut port6 a 20 livres. — Le 
transport des brevets d'apprenlissagc, qui n'(3(ait que de 
^2 et de ^5 livres, fut augmenle de 3 livres. — Les mallrcs 
ne purent garder un apprenti plus d'un mois sans con- 
tracter d'engagemcnt. — Le droit de reception ful porte 
k 300 livres. — Les fils de maitrcs pay6rent40 livres pour 
leur reception. — II fut permis a la Communau?e de reee- 
voir qualre maitres « snns qualilc », sous condition qu'ils 



(i) On appelait alhud rouvrirr qui s'enpniroait pour qurlqiie Icmps 
au service du maflre apros avoir U'rmiii!" sou npprenlis.s.i;.f. 
(Q) De La Mare, Iv, d'i4.- 
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paieraicnt 4(10 liWres, et d'accordor Jes droits et les pre- 
ro?alives d'anciens a six jeuncs rtiailros qui verscraienl 
300 livres (I). Lcs premiers slaluts de 4270 n'exigeaient 
rien de celui qui voulait etre maitre,- mais, ayecle temps, 
on en vint a demander 300 livres a Taspirant. 

• 

Trois arrets, rendus par le Parlement les -14 aoijit ^7\ I, 
^8 aout •1713 et H aoiit 1717, defendirent : I" aux pdtis- 
siers de vendre du jambon et du lard, tout en leurper- 
mcUant d'acheter du lard frais, de le saler et de Tem- 
ployer dans les pates; — 2« aux boulangers de jneler des 
oeufs et du beurre dans Icurs pains et de faire cuire des 
gAteaux.et des p4t6s. II leur fut interdit aussi de faire des 
gMeaux des Rois, meme pour les donner graluitement. 

Nous reparlerons plus loin de ces arrets ; mais avant, 
rappelons un fait qui pent paraflre el range, c'est qu'au 
xiv« siecle les i)dtissiers etaient tenus de jurer devant les 
bouchers^ qu'ils regardaient comme leurs inferieurs, de 
n'eraployer que de la « chair saine et bonne (2). » 

En -1767, on comptait a Paris 200 maitres pfltissiers, cl 
le seul titre d'ancien coulait ^200 livres (3). 

Telle a 6ld jusqu'en ^790 la r6glementation des p^tis- 
siers. II nous resle maintenanta faire conna'itre la condi- 
tion des ouvriers qui de nos jours excrcent cctte profes- 
sion, apr6s avoir d'abord examine en quoi elle consiste. 

g 2. — Technologic. — Des differentes series de patisseries. — 
Dialogue avec un pdtissier. — Le pain d'epice. 

Li pAle p6lrie pour la patisserie et qui lui sert en 
quelquc sorte de charpcnte est do deux sortes : pfitc 
ferine ou ordinaire, et pate feuilletce. 



; 1 ) l)c La Marc, 6'i5. 

(2) A.-A. Monleil, Hifft. des Francnis des divers Hats^ 4« ^d., 1, 3i4. 

(3) iii;4()l (le S'liiUo-Croix, Essai sur Vahus des VritiliQes exclusifs, 
I, 485. 
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La pate ferrae s'oblient de la maniero suivanle : On 
prend de la fine farine de froraenl, on la place en tas 
sur une table solide, nommee tour d p&te, et au milieu 
Ton fait un trou dans lequel on met du sel, du beurre, 
des oeufs et de I'eau chaude. Lorsque le tout est bien 
melange, on y ajoute de Tcau, et Ton obtient ainsi uno 
pAte que Ton petrit ayec les poings. 

La pate feuilletee se petrit h Tcau froide, on n'y met 
le beurre qu'a mesure, sans y ajouter de jaunes d'oeufs; 
apres Tavoir rassemblee, on la laisse reposer, on T^tend 
avec un rouleau, et on la couyre de beurre. Los deux 
bords sent ensuite replies, et Ton donne deux lours a la 
pate, afin de la mellre en Iravers. Le four commengant 
a chaufler, on donne encore deux ou Irois lours a la 
pAle, avant de la d^couper, et elle n'est reelleracnt bonne 
que lorsque les feuillets sent minces et le beurre tres- 
frais. 

Pour faire des pates froids, on prend de la pale ferme 
et on Tetend sous un rouleau, selon la forme que Ton 
veut lui donner. Une couclie de hachis de jambon et do 
veau est mise sur cette pale que Ton etale en long et qui 
doit former le lour du pAl^. On coupe ce tour et on le 
soude au fond, en mouillant les bords el en le pincant 
avec les doigts. La jointure est soudee de la memc ma- 
niere. L'inlerieur est garni de morceaux de gibier, de 
yolaille, de veau et de pore sal6s, lardes, epices, el les 
vides sont remplis avec du hachis. Le lout est pose sur 
des bandes de lard fort minces; un couvercle est mis sur 
le prue, T)n fait un trou au milieu, et Ton y soude un 
cylindre do pale ayant la forme d'une couronno, sur lequel 
on met une carle roulee qui mainlienl rouverlure,et con- 
serve frais le pale pent) ant assez longtemps. La surface 
est doree avec des jaunes d'anifs que Ton elale avec un 
pinceau, el le pale csl mis au four sur une plaque do lule 
fro I lee do beurre. 

La confection des pAles chauds s'oblient par des pro- 
cedes semblables, a cette difference pros, que lorsque les 
viandes el les garnilures donl on los a remplis soni cuilos. 
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Ton ddlache le couvercle pour Terser dans Tint^rieur la 
sauce et le ragout prepares k ravance. 

La pdte des tourles ou dis tartes est la meme que cclle 
des pdtes chauds^ mais leur garniture se compose de 
fruits cuits, de frangipane, de marmelade elde confitures 
diverses. Ces tartes n'ont pas de couvercle, et se con-i 
somment ordinairement froides (i). 

Dans les diners, la patisserie se presenle d'abord sous 
forme d'enlr^es ; ensuite elle apparait au dessert sous 
un aspect plus agr^able. Dans les soirees, elle est repr6- 
sent^er par des gslleaux sees ; enfin, dans les boutiques 
elegantes, elle est consomm^e par des gens qui restent 
debout, et ont pour spectateurs une foule d'enfants qui 
les regardent et ddvorent... mentalement, au Iravers des 
vilres, babas, savarins et nougats. 

a La patisserie est comme la mode ; elle perfectionne 
sans cesse ses produits ou en inyente chaque jour de 
nouveaux; Tart d'associer la pdle la plus fine aux crtoes 
les mieux aromatis^es fait des progrds qu'on peut bien 
reconnailre, sans etre soupgonne d y elre sensible. Ce- 
lui-ci confectionne ayec un talent merveilleux la Ijrioche 
rendue l^gere ct sayoureuse, difficile probleme dont la 
solution suffirait a la gloire d'un pdlissier cm^rile.Celui-la 
debite de delicieuses galettes qui ont le priyilege d'altirer 
la foule, et que le Parisien d^vore en courant a ses af- 
faires. Un autre est en faveur pour les pelits pat6s, les 
babas et mille aulres frivolites alimentaires d'une plusou 
moins facile digestion. Dans la patisserie, en un mot, 
comme dans d'autres industries, les chefs d'elablissements 
cherchent ainsi, et sou vent avec succ6s, a fonder sur 
quelque speciality leur reputation et leur fortune (2). » 

J'entrai un dimanche, en compagnie de mes deux plus 
jeunes enfants, dans la boutique d'un patissier que jo 
trouvai assis dans son comptoir. C'etait un hommc age 



(1) Erxyelopid. mod., I. XVII, p. 595 et 597. 

(2) A. Husson, les Consommalions de Paris, p. 306. 
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d'une quarantaine d'annees et qui, conlre les habitudes 
de sa profession, paraissait vouloir causer. D^siranl pro- 
filer des renseignemenls qu'il youdrait bien me donner, 
je lui adressai quelques questions sur son metier, ce qui 
ne satisfit que mddioerement mes enfanls qui eussent 
prefer^ juger sur-le-champ de la quality de ses pro- 
'tluits. Entre aulres details, je me souyiens qu'il me dit : 
« Monsieur, onne tient pas assez compte des difficult^s 
de noire art, ou plut6t on ne les connait pas. La prepa- 
ration de la pdte est une des choses les plus importantes, 
mais ce n'est pas tout : ne faut-il pas la m^Ianger ayec du 
Sucre, de Teau de fleur d'oranger, des liqueurs, de la va- 
nille, du chocolat, et mille autres substances? Tout cela 
n'est rien, il y a encore pour nous I'op^ration de la 
cuisson. Que nos gateaux ne soient point assez cuits, lis 
n'ont aucune saveiir, sont indigestes, et ne se vendent 
pas; qu*iis soient trop cuits ou bruits, lis sont amers et 
d'un goQt d6sagr6able. Ah! que de soins, que d'alten- 
tion! Et la forme de nos gdteaux? et leur dessin? Croyez- 
vous que cela soit aussi tr^s-facile? nos moules en fer- 
blanc ne font qu'une partie de la besogne, el nos mains 
Tach^vent. Quelles que soient la quality de la p&te, la 
fraicheur du beurre et des ceufs qui enlrent dans sa com- 
position, quels que soient sa bonne odeur, son parfum, 
si un g&teau ne flatte pas la vue par son apparence, s'il 
ne semble pas dire k Tacheteur : Mange-moi; tout le 
reste est inutile. C'est alors pour nous une perle s^che, 
car si le bonnelier, le marchand de vins, le quincaillier 
peuTcnt garder leurs marchandises longtemps el sans 
risques, nous ne pouyons en faire autant. II faut que, 
chaque jour, ou k peu pr6s, nous vendions nos gateaux 
puisqu'ils ne peuyent se conserver. Aussi, lorsqiie mes 
confreres onl des gargons intelligenls, habiles, connais- 
sant bien leur mdlier, ils ont grand tort de ne pas les 
garder, en les retribuant d'une facon conyenable, car ces 
hommes sont rarcs, et conlribuent pour beaucoup k la 
reputation et k la fortune de leurs patrons. » 
Je remerciai ce pAlissier et je quittai sa boutique k la 
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^'rande joie de nies cnfants, qui s'empress^renl de consta- 
Icr qu'il reunissail la praliquc a la Iheorie. 

La patisserie de Paris se divise en plusieurs spe- 
cial it^s : 

i*> LsL p&lisserie fine^ pour laquelle on emploie les fari- 
nes de choix, se compose en partie de gdteaux sucres, 
de frangipanes, de fourres d'amandes, de madeleines, 
de babas, de sarrasins, de nougals, de sainl-honores, etc., 
et se vend surtout dans les boutiques. 

2° La pdlisserie commune ou dariole, — Ce dernier nom 
est donn6 a la confection des gateaux yendus cinq ou dix 
centimes dans les rues, sur les boulevards, sur les places 
publiques, k la porte des th^dtres : brioches, croquets, 
chaussons aux pommes ou aux pruneaux, pains au lait 
ou au beurre, gateaux feuillel^s, gateaux dits de Nan- 
Icrre, echaud^s, etc., tout est yendu par des marchands 
ambulants qui achetent ces gateaux b. la douzaine. 

Les pAtissierS'darioleurs 6taient, en -1856, au nombre 
de ^28 a Paris; « raais leur fabrication est, en general, 
irreguli^re. Les uns ne travaillent qu'une partie de Tan- 
nee; il y a meme des darioleui^s en chambre. Mais ceux 
qui alimentent d'ordinaire les ^talages mobiles des mar- 
chands faisant dans les rues le commerce de cette pAtis- 
scrie populaire, fabriquent en grand; leurs fours sent 
allumis jour et nuit... 

t L'industrie modeste de la darioleest pleinede labeur, 
mais elle est la source de pelites fortunes... (I) » 

3o Pdtes de viande. — Quelques patissiers ont pris b. 
Paris cctte specialile; mais tous ceux qui sent 6tablis 
font des pates de viande de boucherie, de jambon ou de 
gibier; ajoutons que les plus recherch^s, les plus succu- 
lents viennent de Strasbourg, de Colmar, de N^rac, de 
Ruffec, d'Angoul^me, et de Toulouse. 

4° Pain d^epice. — Macarons communs. — Plaisir, — 
Gaufres, — Au siijet de ces differentcs sortes de pAlisse- 

(1) A. Ilnsson, Le.^ Co7\8ommations de Paris^ p. 309 et 3lO. 
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ries, M. A. Uiisson a donn6 dcs ddlails aussi exacts qu'in- 
t^ressanls, et que nous croyons devoir reproduire ; 

« Avec la farinc dc seigle ou de ble, le miel et la md- 
lasse, on prepare un produit alimcnlaire qui fait en tous 
pays la joie des enfants; nous voulons parler du pain 
d'epice. Le meillcur contienl la moitie de son polds de 
raiel; dans le pain d'epice commun, il en enfre un peu 
raoins d'un tiers. La farine de ble sert quelquefois pour 
la confection du pain d'epice commun. 

a Paris est un centre de fabrication pour cetle denrde... 
La production to tale n'est point infdrieure k 983 889 kil. 
dont Ics Irois quarts consistent en pains d'epice communs. 
Mais la capitate consomme tout au plus le quart de sa 
fabrication; le surplus est expddie a rexldrieur, et se 
vend surtout dans les fetes el les foires des deparlements 
circonvoisins. Le pain d'epice que mange I'habitant de 
Paris se partage inegaleraent aussi entre les deux qua- 
lilds. Le pain d'epice fin que Ton trouve dans les bouti- 
ques de la ville entre pour un quart seulcment dans la 
consommation. Les trois autres quarts sont des pains d'e- 
pice communs, qui se vendent aux dlalages des marchands 
ambulants, surtout aux Champs-Elysees, ainsi qu'a la 
foire au pain d'6pice qui , chaque ann6e pendant quinze 
jours, attire a la barriere du Trone une grande aflluence 
de promeneurs et d'enfants. 

« La- consommation du pain d'dpice dans Paris porte 
done sur les quantitds ci-apres : 

« Pain dMpice fin 6M93 kilog. 

« Pain d'epice commun. . . Wi 479 » 

« Total 215 972 » 

« C'est egalement aux Champs-Elysees que Ton re- 
marque ces innombrables macarons sur feuilles, amon- 
celds au bout des tables de jeu de rouge et noir, pour 
devenir le prix des joueurs heureux dont la main rdussit 
a diriger la bille hasardeuse sur la couleur annoncde. II 
s'ecoulo ainsi \^ 000 kilog. ou 300 000 douzaiues de ma- 
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carons. Mais ces qiiantites ne representent que le cin- 
quieme de Ja fabrication parisienne qui exporle aux 
environs de_ Paris, pour Ics fetes palronales, 1 200 000 
douzaines de macarons destinies a faire les delices des 
consommaleurs villageois. 

« Quelques fabricants confeelionnent aussi les oublies 
ou plaisir el Ics gaufres; mais cesproduils sont Iroppeu 
imporlants pour fixer Tattention M). « 

Sans elre trop rigorisle, ii est permis de regretter que 
ces macarons ne soient que le prix d'une chance heu- 
reuse; carchez plus d'un enfant, cette passion du jeu, la 
plus indomplable de loutes les passions, prend naissance 
devant la petite boutique d'un marchand ambulant. 

Revenons aux patissiers proprement dits. II est un fail 
qui lemoignc en favour de leur probite. Un certain nora- 
bre de boulangers, de bouchers el de charcutiers sont 
Ires-souvent condamnes par les tribunaux correctionnels, 
soil pour vente k faux poids, soil pour mauvaise qualit^ 
de la chose vendue ; il n'en est pas de m6me des piltis- 
slers, dont les noms ne figurent jamais a ce litre dans les 
journaux judiciaires. 

Une autre observation trouve ^galement ici sa place. 
Nous avons yu, dans I'Elude relative aux boulangers, que 
cette Industrie 6lait g^neralement exploit6e par des hom- 
mes qui n'avaient ^tudie ni pratiqu6 la panification. Dans 
la pdlisserie, c'est le contraire qui alien : les patrons sont 
presque tous d'anciens ouvriers, qui, lorsqu'ils sont 6ta- 
blis, mettent toujours, selon Texpression vulgaire mais 
expressive, la main d la pdte. En resume, le maitre bou- 
langer tient plus du commergant que de Touvrier, el le 
maitre palissier est tout a la fois un ouvrier manuel el un 
vendeur. 

Apropos de ces deux professions, nous parlerons d'une 
ancienne querelle qui s'est ravivee en ces dernieres an- 

(i) A. Husson, Les Consommations de Paris, p. 3ii el 312. 
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nees, ct qui avail cu pour cause la confection et la venle 
des pctits gdteaux; mais disons d'abord quelques mots 
d'un d^bat qui cut lieu ^ la fin du xyui^ sidcle entre les 
pdlissiers et les eharcutiers. 



§ 3. — Querelles des Charcutiers, des Boulangers 

et des PIktissiers. 



Vers la fin du xviii® siScle, un pAlissier, nomm^ No6l, 
s'avisa de faire cuire un jambon, de I'envelopper d'une 
pile mince, de le mettre pendant un instant au four, pour 
qu'il eut Pair d'etre cuit, et de le vendre ensuitesous 
forme de pat6. 

Les charcutiers virent la une infraction aux r€glements, 
un empietemenl sur leurs privileges, et firent saisir le 
corps du delit, qui fut renferm6 dans une bofte cachetic 
avec soin. Des poursuites commencerent alors centre Noel. 
A Taudience, on ouvrit la bolte, et Ton vil que le jambon 
ne tenait pas du tout a la croute du soi-disanl pAl^, et 
quMl etait dans son etat primitif. N06I soutint vainemenl 
le contraire; et le lieutenant de police declara la saisie 
valable, condamna le d^linquant k iO livres d 'amende, a 
20 livres de dommages-int^r^ls au profit de la Commu- 

>naut6 des charcutiers, et d^fendit aux patissiers de faire 
des pAlds de jambon, k moins que la viande et la pAle ne 
fussent cuites ensemble. Les pAtissiers firent deux fois 
appel de cette sentence et publi^rent mi^me un factum 
dans lequel ils d^tinissaient Tinvention de leur confrere 
a un jambon con^u en forme de piltd. » Le tout resla 

.sans resullat, et ils perdirent delinilivement leur proems, 
a la grande joie de leurs adversaires (i). 

Le second proces dont nous avons k parler inl^ressai 
toute la corporation. 
Une ordonnance, rendue le 7 d^cembre ^691 par le 



(0 Causes amusnntes et connnes, Berlin, I769, p. 78 et suiv. 
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lieutenant-general de police du Chdlelet de Paris conlre 
les boulangers de celle Tille, leur defendit de confec- 
tionner des gAleaux. Les boulangers ayant fait appel, un 
arret du 14 decembre 1712 les condamna encore. Enfin, 
ne se tenant pas pour baltus, ils en appel6rent de nou- 
veau au Parlement de Paris, qui, le i8 aout -1713, et sur 
les conclusions de Tavocat-gendral Joly, rendit un arret 
portant defense a tous les mailres boulangers « d'enlre- 
prendre sur le metier de ladite communaul^ des palis- 
siers », d'ernployer dans leurs pains des oeufs, dubeurrc, 
et de cuire « aucuns gateaux, pates, ni yiandes dans 
leurs fours, meme dans le temps des Rois, sous quelque 
pr^lexte que ce puisse etre, ni dorer le pain qu'ils debi- 
tent avee des oeufs, etc. (^). » Les boulangers ne tinrent 
pas compte de ces defenses; car, le H aout 1717, un ar- 
ret du Parlement, confirmant une sentence du Chalelet, 
leur inlerdit de faire des gateaux des Rois, m6me pour 
donner gratuitement, et, craignant sans doute que cetle 
interdiction ne fut pas mieux observ^e que les prece- 
dentes, le Parlement en ordonna, le 26 aout suivant, la 
lecture publique et Taffichage. Cependant, en 4735, 
Louis XV rendit une ordonnance qui permettait excep- 
tionnellementauxboulangers de donner le jour dePAques 
un gdteau a leurs pratiques. Les boulangers n'en conti- 
nudrent pas moins a faire concurrence aux pdtissiers, et, 
en vertu de Tart. P' des leltres palentes qui, en 4783, 
furent accordees aux premiers, on leur permit « d'em- 
ployer dans leur pdte le sel, le beurre, le lait et les OBufs 
n^cessaires pour donner a leur pain plus de perfection, 
sans que, sous ce pr^texte, ils puissent entreprendre sur 
la profession depdlissier (2). » L'arr^t de 'I7l3prescriyait 
le contraire. 



(1) Cit^ par M. H. Vincent. Pitition des Pdlistiert de Pamjuin 1858, 
page 2. 

(2) Lettres patentes du Koiy portant Slatuts et tieglement pour la 
Communauti des maitres boulangers de la ville et faubourgs de Parift, 
donnies d Versailles le i^'' avril 1783, etc. 
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Depiiis rann(5e -1783 jusqira la premiere Restaiiration, 
les boulangers s'en tinrent a Icur metier; mais, sous les 
r6gnes de Louis XVIII et de Charles X, ils vendirenl des 
petils gateaux. Alors on Jeur d^fendil de nouyeau de faire 
de la patisserie, et meme d'en donner k leurs pratiques, 
soit a titre d'(5trennes, soil comme gateaux des Rois. En 
^83^, la Cour de Cassation confirma la validity de Tarrete 
consulaire de 1801, qui portait les memes interdictions. 
Cela n'emp^cha pas qu'en 1838 les p^tissiers, ayant en- 
core a se plaindre des boulangers , adress6rent a la 
Chambre des Deputes une petition qui, dans la stance 
du 9 juin, fut vivement d^fendue par M. de Lagrange : 
« Les patissiers de Paris, disait-ii, se plaignent de Tenva- 
hisseraent de leur profession par les boulangers. Ces der- 
niers leur feraient une concurrence ruineuse; defendus 
par une position sp^ciale en dehors du droit commun, 
ils peuvent impunemenl, au moyen d'une simple acces- 
sion a leur industrie, qui a une clientele forc^e, et qui est 
maltresse, au nom de la loi, de la consommation d'objets 
de mdme nature, enlever au commerce de la patisserie 
une portion considerable de son benefice. Les patissiers 
au contraire, renfermes dans les limites de leur profes- 
sion, ne peuvent combattre a armes ^gales leurs adver- 
saires, puisqu'il n'y a de secours possible contre la con- 
currence que la concurrence elle-mdme, et que la bou- 
langerie leur est interdite. Enfin, la question soulev6e par 
cette petition pent se reduirc a ces termes : les avanta- 
ges attribues aux boulangers ne doivent-ils pas les ex- 
clure de loute autre industrie, et ne serait-ce pas autori- 
ser une yeritable spoliation, que de les laisser, a Tabri 
des privileges cr66s en leur fayeur, usurper sur des pro- 
fessions qui, par cela m6me qu'elles sont moins favori- 
s6es et qu^elles ne peuvent repousser la concurrence par 
le monopole, sembleraient avoir droit a une protection 
plus directe et plus vigilante de Tautoritd? (I) » La 
Chambre ordonna le renvoi de cette petition au ministrC 



(i) iionite r du lo juin 1838. 
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de rinterieiir, ce qui n'avanca en rien les affaires des pa- 
lissiers; car, en -18^5, ils p6tilionnaient encore, et furent, 
celte fois, defendus par M. de Vatry. Leur nouvelJe peti- 
tion fut renvoyee aux ministres de Tinterieur etdu com- 
merce, el resla, comme par le passe, sans resultat. 

A la suite des journ^es de Fevrier -1848, les Loulan- 
gers cesserent de yendre des gdteayx, mais pendant 
Ires-peu de temps. 

Enfin, de -185-1 a -1838, les pdtissiers ont continue de 
reclamer a TAsserablee Legislative, au Conseil d'Etat, au 
Conseil municipal, centre la concurrence qui leur ^tait 
faite. Apr6s la lecture d'un rapport de M. Victor Foucher, 
la Commission municipale emit le voeu que par un arrete 
du Pr^fet de police il fit defendu aux boulangers de Paris 
« d'enlreprendre sur la profession des pdtissiers, sous 
peine du retrait de rautorisation(l). » 

Tout resta neanmoins dans le meme etat, et les pdtis- 
siers, petitionnant toujours, entreprirent une polemique 
centre les journaux qui n'etaient pas de leur avis, et aussi 
centre ceux qui le partageaient. Les boulangers ne pri- 
rent aucune part ostensible a cette discussion, si ce n'est 
en ^85^, oii leurs Syndics demanderent la suppression 
de cette vente de gdteaux, et cela disaient-ils, dans Tin- 
leret de leurs confreres. 

Cette grande querelle se tormina ainsi : 

Le 20 mars -1858, le d^l^gue des pdtissiers regut du 
commissaire'de police de son quartier un avis lui annon- 
gant qu'aucune suite ne pouvait etre donn^ea sa petition 
a par la raison que la pdtisserie est une Industrie libre, 
praticable h qui veut Texercer. » 

II serait difficile de ne pas reconnaitre que les pdtis- 
siers sont dou6s d'une grande perseverance, car apres 
les tentatives que nous venons de rapporter, ils adresse- 
rent encore au Senat, au mois de mai ^859, une petition 
dans laquelle ils defend irent leur cause de la maniere 
suivante : 

(I) PHition des Pdtissiers de Paris, juin 1858, p. 7 el 8. 
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« Nous ne demandons pas plus le moriopole de la Pa- 
tisserie pour nous-m^mes, que nous ne sollicitons (cl ce 
serait la solliciter que de reclamer le droit de faire du 
pain) la suppression du monopole de la Boulangeric, 
suppression que ni le Gouyernement ni les boulangers 
ne croient necessaire, mais qui, en logique rigoureuse, 
serait le seul mode d'une concurrence a armes egales. 
Nous n'allons pas jusque-la. Nous ne demandons pas 
meme que la Patisserie soit inlerdite a qui que ce soil, 
pas plus aux boulangers qu'a lous autres industriels. 

« Seulement, nous osons dire que, si lout le monde a 
le droit incontestable de faire de la pdlisserie (et ici nous 
sommes d'accord avec la deuxi^me division de la Prefec 
lure de police), ce ne pent dire qu'a la condition do se 
conformer aux lois, de ne pas nuire a aulrui, de payer 
palente, d'exercer dans un etablissement special. Le bou- 
langer n'est dans aucune de ces conditions ; nous deman- 
dons au nom de la loi et du bon sens qu'il y renlre. Que 
tons les boulangers de Paris deviennent ou plutot restent 
patissiers, rien de plus juste; mais qu'ils le soient comme 
nous le sommes nous-memes, dans un local separ^ de 
leur boulangerie, avec un four, une boutique, une pa- 
lente, une manipulation dislincle de leur four de bou- 
langer, de leur boutique, de leur palente, de leur mani- 
pulation de boulanger. Et nous n'aurons pas plus a nous 
plaindre de cette concurrence quede celle que nous font 
d'autres industriels, le charcutier, le conflseur, le gla- 
cier, concurrence loyale, a conditions egales de charges 
et surtout de repr^sailles. Nous Tavons dil, et nous de- 
vons le r^peter : avec sa position exceptionnelle et ses 
benefices garantis, le boulanger ne doit, k Tabri de cette 
position, exercer que la boulangerie; la pdtisserie lui est 
permise comme k tout le monde, mais a la condition de 
Texercer comme tout le monde. Hors de la, il n'y a 
qu'abus, oppression, injustice. S'il est entendu que les 
pdtissiers ne feront pas de pain, — puisque cette faculty 
tuerait le monopole, — il doit ^tre enlendu egalemenl 
que les boulangers ne feront plus de gateaux en lanl 
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que boulangers, et que s'ils \eulent en faire, il faudra, 
commc tout le monde,qu'iIs s'elablissent piitissiers (I). » 
Lc decrel qui a rendu la boulangerie libre et que nous 
avons cite dansl'Elude prccedente, n'enipechera pas les 
boulangers de confeclionner et de vendre des gateaux; 
raais il permellraaux palissiers defaire du pain,ce qu'ils 
ne pouvaient enlreprcndre, puisquc leurs concurrents se 
Irouvaicnt armes de toutesles forces que leur donnait lc 
raonopole dont ils jouissaient. 



§ 4. — Statistiquc. — Les Apprentis. — Salaire. — Ctiumage. 

En 4851^ le nombre des maitres patissiers a Paris dlait 
de 402, qui occupaient 973 hommes, 25 jeunes gargons 
ages de six a douze ans, et 616 de douze a seize ans; 
parmi ces derniers, 495 elaicnt engages pour Irois ans, 
et quelques-uns avaient paye a litre de prime d'appren- 
lissage une Somme qui variait de 50 fr. a 400 fr. ; 22 jeu- 
nes Giles se IrouTaienl aussi employees, ce qui donnait 
un nombre total de 660 apprenlis. Les rddacleurs de 
Tenquele appreciaient ainsi ce fait : « 660 apprentis sur 
1696 employes a la fabrication de la patisserie donnent 
une moyenne de pres de 39 apprenlis sur 100 Iravailleurs, 
el une proportion de plus de 6 apprenlis par 10 ouvriers. 
Cette proportion excede de beaucoup toutes celles qu'on 
remarque dans les autres professions, mais on pent s'en 
rendre compte en considerant que Tapprentissage de la 
patisserie forme non-seulement les ouvriers patissiers. 
mais les ouvriers boulangers et surtout les cuisiniers (2). » 

La principale cause de ce grand nombre d'apprentis 
doit etre atlribuee a ce qu'elant nourris, couches et blan- 
chis chcz leurs patrons, les charges de leurs families dimi- 
nuent d'aulanl. Puis, Tignorance des parents est telle qu'ils 



(i) Piliiion des P&lis&iers adrc^sie a Messieurs les Sinateurs par 
les mnnbres du ComitS de la P&tisserie parfsknnet mai 1859, p. 8. 
(2) Statislique de I Industrie a Pari^, p. 61 . 

6 
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croient que cc metier sera lucralif, facile a apprcndic, 
qu'il n'exigera pas une grande force physique, ct qu'ua 
elablissement de patissiers'acquicrt ou scfonde a peu de 
frais, toules illusions qui disparaissent devant la realile. 
L'enfant lui-meme ne songe qu'aux gateaux qu'il pourra 
manger, et la boutique de son fulur patron lui semble 
6tre un veritable pays de Cocagne. 

Pauvre enfant! son apprentissage est au conlraire fori 
Iriste. D'abord, on ne lui donne des gdlcaux que rare- 
menl et lorsquMls sonl rassis, ce qui, apres lout, lui 
evite les maux d'estomac dont il serait \ictime, si Ton 
salisfaisait son penchant a la gourmandise. Ensuile, il se 
couche apres la fermelure de la boutique, a minuit. 
Jusqu'a cettc heure, il y a toujours a faire, et quclquc- 
fois celte meme boutique lui sert de chambre a couchcr, 
car souvent il n'y a pas d'aulre place. Le lendemain ma- 
tin, 11 faut que le petit patronet soit debout pour allcr a 
la halle avec son maltre, achetcr du beurre, des a'ufs, 
des fruits, etc. Le tout est range dans une grande raannc 
qu'il porte sur sa tete, landis que son maitre se hate de 
regagner la boutique, ou d'ailleurs sa presence est in- 
dispensable. Ce fardcau, parfois tres-lourd, il doit le 
porter a uue tres-grande distance, — il y a des pAtissiers 
dans tous les quartiers de la ville, — au risque d'etre 
broy^ en chemin par les Toitures. On le voit sur les trot- 
toirs ou sur la chaussee de nos rues, marchant au plus 
vite, et heurlant les passants, qui quelquefois Tinjurient 
sans comprendre ce qu'il souflre. Si, par malheur, il 
tombe ayec sa manne remplie, il ne sail plus alors a quel 
saint se vouer, et pleure a chaudes larmes en Yoyanl 
loutes ses provisions rouler dans la boue, ses oeufs se 
casser, etc. A peine ose-t-il rentrer chez son maitre qui, 
a son lour, n'aura guere lieu d'etre satisfait. Comme il 
maudit alors ce metier qui, avant qu'il le connut, lui 
paraissait si attrayant! Comme il regrette ayec amertume 
de I'aToir prefere h un autre, lout en se promettant bien 
de le quitter des qu'il le pourra I Dans les deux premieres 
ann^es de son apprentissage, il est presquc toujours ne 
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course, car ii porle en ville; mais il y a pour lui une 
compensation : cliaque fois qu'il va chez un client, il 
recoil un pourboire. 

Les raaitres ptltisslers sont g^ndralement doux et bien- 
veillanls; et si nous regretlons que Tapprenlissage de ce 
metier ne s'accomplisse pas dans de meilleures condi- 
tions, nous Savons aussi qu'on ne saurait sans injustice 
en rendre les raailrcs uniquement rcsponsables. II nous 
a paru toutefois necessaire d'appeler Tattenlion sur ces 
jeunes enfants. car les forces physiques s'epuisent vite, 
lorsquVlIes ont ele prematurement exercees; et les ge- 
nerations futures n'auraienl qu'a gagner a ce qu'il enfut 
autrcment. i 

Sans eire aussi pdnible, le travail du pdtissier ressemble 
beaucoup a celui du boulanger, en ce sens que ces deux 
ouvriers preparent la pate et la font cuire; mais la patis- 
serie e^ige des soins plus divers et une attention plus 
soutenue. La composition de la pdte servant a la confec- 
tion des gateaux est diflJerente de celle du pain, et ainsi 
que nous Tavons dit plus haut, le grand art consisle a 
leur donner une forme attrayante. Si le patissier n'cst 
pas, ainsi que le boulanger, force de travailler pendant 
la nuit, la chaleur du four a pour lui les memes incon- 
v^nients ; il est expose aussi aux oplithalmies, aux fluxions 
de poitrine, et a tous les autres dangers que nous avons 
deja signales en parlant des boulangers; seuleraent ces 
maladies sont moins frequentes et moins intenses. 

D'apres Tenquete, les salaires de ces ouvriers ^taienl 
les suivants : 

204 (3taient payds h la journee, el 19 travaillaient aux 
pieces. Ces salaires variaient de -I fr. a 5 fr. 50 c. ; 

20 recevaient de I fr. h 2 fr. 75 c. par jour-, 
2(!0 - 3 fr. a 5 fr. » — 

3 — plus de 5 fr. » 

Les ouvriers qui rooovaient moins de 3 fr. etaient des 
aides ou hommos de peine. 
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051 aulres, pay (5s an mois, loges, noiirris of l)Ianchis, 
reccvaient en moyenne une somme de 35 fr. 20 c. (I). 

Nous ajoiiterons que les palissiors se diviscnt en four- 
niers et en touriers^ lesquels so subdiviscnt en premiers 
et en deuxiemes. ^ 

Le premier fournier s'occupe specialemenl du four ol 
de la cuisson, et dans les maisons importanles, il a un 
aide ou second fournier. Le salaire du premier fournier 
est de 80 fr. a 90 fr. par mois; et celui du second est de 
30 fr. a 40 fr. 

Le premier lourier prepare la pAte des gAleaux fins 
et leur donne la forme primitive. II gagne de 50 fr. a 
COfr. par mois. Le second, qui d'ordinaire est un jeune 
liomme venant de tcrmiiier son apprentissage, recoil de 
20 fr. a 25 fr. par mois. 

Voici les renseignemenls fournis par Tenqudle sur le 
degr^ d'instruction et la morality des ouvriers p tissiers 
de Paris : 

94 sur 100 savaient lire et ^crire. 

20 — elaientdans leurs meubles. 

I — liabitait chez ses parents. 
75 — habitaient chez leurs patrons. 

4 — - logeaient en garni. 

Bien que les gargons pAlissiers sachent presque tous 
lire, ii n'en faudrait copendanl pas conclure qu'ils sont 
plus instruils que les autres Iravaillcurs parisiens, car 
sous le rapport iutellectucl, ils n'ont rien de remarqua- 
ble. Une patisserie n'occupant guere plus de deux ou 
trois gargons, ils vivent presque sculs, et n'ont pas sous 
ce rapport Tavantage des autres ouvriers de Paris, dont 
rintelligence se developpe surtoutpar le contact. La cau- 
serie pendant le travail est souvenl Punique ecole ou ils 
s'instruisent, et il n'en est pas de meme du patissier : 

(1) Staiiittique de I' Industrie a Paris, p. 60. 
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son labour s'acconiplil dans line arri^re-bouliqiie obs- 
cure, oil manqucnl Tair et la lumiere; les yeux conslara- 
ment fixes sur son four, il craint que ses gdleaux no 
brulent, et il ne peut guere songer a autre chose. Aussi 
n'a-t-il rien do caracleristique, si ce n'est son costume 
qui encore ne differe pas essentiellement de celui du 
cuisinier. La physionomic du patissier est celle d'un 
homme qui s'ennuie, et souhaile ardemraent une autre 
condition; des que I'occasion s'en pr^sente, il change de 
metier, et devient, ainsi que nous Tavons dit, boulanger 
ou cuisinier. 

Le chomage des piitissiers est tres-irr^gulier, et n'a 
lieu que lorsqu'ils quitlent Icurs patrons. En termes du 
metier, celui qui ne resle pas longtemps dans la meme 
maison s'appelle rouleui\ I)6s qu'ils ont el6 cong6dies, 
ils attendent quelqucfois plusieurs mois sans pouvoir se 
replaccr, et c'est souvent pendant celle interruption de 
travail qu'ils changent de profession. 

Une association d'ouvricrs pAlissiers se fonda rue Ri- 
chelieu en ^850, et etablit une succursale rue Saint- 
Denis; mais malgre les cflbrfs et ie denouement desasso- 
ci(5s, cette tentative ne r^^ussit pas. C'est la seule de ce 
genre que nous connaissions. 

A moins de s'etablir, le pAtissicr n'exerce gu6re sa pro- 
fession que jusqu'a Tage de Irente ou de trenle-cinq ans. 
II se souvient toujours de son apprentissage, el cherche, 
d6s qu'il le pent, k en efTaccr jusqu'au souvenir. 
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PATES ALIMENTAIR6S. 

(OTIVRIERS PREPARANT LES). 

g i. — Des di verses espfeces de p^tcs. 

La fabrication des pales alimentaires, qui est devenue 
Tune des branches imporlantes de I'industrie parisiennc, 
n'a pris de grands d^veloppemenls qu'au commencement 
de ce si^cle. Au siecle dernier, cos pates nous ^taient 
foumies par Tllalie, et le macaroni napolitain obtenait la 
preference. Depuis quelques annees, la consommalion du 
-vermicelle s'est elev^e de plus d'un tiers, el cet aliment 
est devenu d'un usage commun. Les d^partemenls de 
Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne en fabriquenl d'im- 
menses quanlites; mais Clermont-Ferrand, Lyon et Paris 
sont a present les Yilles qui produisent les plus grandes 
quantites de pdtes connues sous les noms de macaroni, 
^loiles, vermicelle, tagliarini, andarini, millefanti, laza- 
gnes, elc.,lesquelles se composentpresque toules de fari- 
nesde froment (1). 

Ces pates, m61ang6es avec du lait ou du bouillon, sont 
consomm^es k I'elat de polage. C'est au xviii® si6cle que 
Malouin en a fait connaitre en France la fabrication, et 
Paris a, dds cetlo 6poque, experiments les nouveaux 
procedes. < 

D'autres pates s'obtiennent aussi de la fecule extraite 
de plantes, de legumes et de fruits : ce sont le tapioca du 
BrSsil, le sagou des Indes, le salep de Perse, etc. Enfin, 

(I) Stalislique de VInduatrie d Paris, p. 51 ^ , 
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on r^duit en farinc les haricots, les Icnlilles et les pois 
sees (I). Pour ee qui est de la fecule do pomrac de terre, 
utilis6e parrindiisirie et servant k ralimenlation, elle sc 
fabrique ainsi : lespomraes de terre sont Javdes plusieurs 
fois et k grinde eaU, on les r^duit en pulpcs a I'aide de 
machines mues par la vapeur, et Ton s^che dans une 
6tuve. Cotte fecule sert k la pr(?paralion de Talcoo!, de la 
biere, du vinaigre^ et Ton en faitaussi de la bpuillie, des 
pAtes pour les potages, de Tamidon, etc. 



J 2. — Le Vermicellier. — Technologie. — Inconv6nients 
du m6tier. — Statistique. — Salaires. 

L'enqu6te sur I'industrie k Paris a constats que dans 
cette ville les fabricants de pAtcs alimentaircs 6taient an 
nombre de^7, occupant 92 ouvriers. Ces dcrniers se divi- 
seiit en pitrisseurs, fileurs de pate, tourneurs de presse^ etc. 

Sur 89 ouvriers 80 ^taientdans leurs raeubles; 

— — 2 habitaient ehcz leurs pa- 

trons; 
-- — I logeait en garni; 

— 87 — 70 savaienl lire et ^crire (2). 

L'apprentissage no commence guere qu'k TAgc de 
vingt ans, ou pour mieux dire, il est impossible de tra- 
vailier a la fabrication des pjltes alimentaircs avant cet 
jlge, car la force physique el une grande habilet6 en sont 
a peu prSs les seules conditions. Six mois de pratique 
suffiscnt pour connaitre ce metier; mais beaucoup d'ou- 
vriers ne Texercent que temporairement, parce qu'ils ne 
peuvent resistor k la fatigue. 

Les vermieelliers se divisent principalemenl en sauteurs 
et en tourneurs de prexse. 
La farine est d'abord pdtrie avec de Teau bouillante 

(i) A. HuBsun, Les Consommnlions de Paris, p. 3i6 et suiv. 
^ (2) Slatistique de I'industrie d Paris, p. 39. 
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dans line sorlo dc polrin a forme Iriangiilaire. A ce pelrin 
est at!acli(5 iin cnormc baton siir loquel le saiiteur monte 
pour battre la pate et la rendre gluante; et c'est k Taide 
de ses pieds qn'il op^re cc ballage qui dure plusieurs 
henres. Cc travail ressemble beaucoupacelui du premier 
aide boulanger, et en voyant les penibles efforts du sau- 
leur il nous a paru plus faligant encore. 

Dans la vermicellerie lout so pale an poids; l.i rdlribu*- 
lion est, pour le sauteur, de fr. 90 c. par 40 kilog. de 
pale, el cet ouvrier pent gagner de 4 fr. 50 c. h 5 fr. 50 c. 
par jour. 

La pale, (jtant ballue et dcvenue prcsque li(juide, est 
mise dansun luyau qui refisomble a une vis de pressoir, 
etauquel cstadaple un balon rond; au bas de ce tuyau 
est plac(i un moule a tnyaux par lequel la pAte sort en 
li laments. Dans quelques vermicelleries cette presse est 
mue par la vapeur ou k I'aide d'un cheval. La fabrique 
que nous avons visilee il y a quelques ann^es fimployait 
un homme a ce travail. Celle presse, etant chaufl'de k Tin- 
terieur, devait fonctionner sans interruption, sous peine 
de perdre une grande partie du combustible. Le tourneur 
elait donccondamne, pendant toutc une longue journcje, 
k un travail incessant, et il n*avait qu'unc heure et demie 
pour prendre son repas. 

Les loumeurs de presse re(?oivenl fr. 70 c. pour 
40 kilog. de pale fabriquee, ce qui pent leur produire un 
salaire journalier de 4 fr. 50 c. 

Le vermicelle, sorli de Ja presse, est coup6 par mor- 
ceaux, ' roule, et il recoit ensuite sa forme definitive; 
mais avant d'eire livr6 au commerce, il subit une der- 
niere operation nomm^e sichage et qui consiste a le poser 
sur des claies en bois, placees dans un loc^l enlierement 
sec, chauffe a I'avance pendant plusieurs heures, et ou la 
temperature s'dleve a 00 degres au moins. L'ouvricr 
charge de surveiller le sechage doit y apporler une grande 
dcxierile, et remucr ou enlever le vermicelle avec une 
promptitude extreme, lout retard, toute lentc^ir pouvant 
otre une cause d'nsphyxic. II est impossible aux person- 
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nes 6frangeres a ce travail de roster qiielques minutes 
dans le sechoir, la clialeur Ics sufToque. Nous avons failli 
personnellelcent ^tre \ictime de celte elevation de tem- 
perature un jour que nous dtions enlr6 dans un de 
ces s^choift : a peine arrive, nous tombions a la ren- 
verse, enlieremcnt priv6 de sentiment, et cet 6tat dura 
assez longtemps pour inspirer de s^rieuses inquie- 
tudes. — En un mot, celte operation du sechage est un 
veritable supplice, mais surtout en 6\6. 

Le fabricant de qui nous tenons ces details nous disail 
que les ouvriers yermicelliers mangeaient peu, buvaient 
beaucoup, et que plusieurs de ceux qu'il avait occup^s 
etaient morts subitement dans son atelier, comme s'iis 
eussent 6i6 frapp^s par la foudre. C'etait les larmes aux 
yeux que cet homme nous parlait ainsi. « Triste m6tier! 
triste metier! ajoutait-il; le vcrmicelle doit etre bien sec, 
car sanscela il ne serail pas mangeable; mais il faudrait 
trouver d autres moyens que ceux qu'on emploie. » 

Depuis notre visile a la fabrique de cet excellent homme 
d autres procedes ont 616 heureuscment decouverts, et la 
plupart des inconvenicnts qu'il d^plorait ont disparu. A 
ce propos. Ton doit souhaiter que la Science, qui en ces 
dernieres ann^es a diminue d'une manierc sensible les 
dangers professionnels, parvicnne promptement ales faire 
enlieremcnt disparailre. 
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g I. — Les anciennes boucheries. — La grande boucherie. — 
Le louage des etaux. — Nomenclature des 6taux de Paris 
au xvin" si^cle. 

a Quand on veut parler d'un hommc cFuel et sangui- 
naire, on dit : Cest un boucher; cependant Telymologio 
otrre un sens fort doux : clle signilie Vouvrier de la 
bouche (1). » 

Sainlfoix dit au conlraire que ic norn de boucher 6[fiil 
un surnom glorieux donne a un general, apres une yic- 
loire qui avail coAte la vie a Irenle ou quaranle mille en- 
nemis (2). 

Nous parlageons volonliers celte derniere opinion, ot 
nous rappellerons d'abord que Olivier de Clisson, connc- 
lable de France, 6lait appele lebouchei\ « pource qu'6s be-^ 
songnes, oii il estoit conire les Anglois, ii en prenoit peu 
a rancon (3) », et qu'ensuite repilhete de boucher de Vassy 
fut appliquee au due de Guise par les huguenols, qui 
laccusaient d'avoir eld Tinsligateur du massacre de leurs 
coreligionnaires qui eut lieu a Vassy en 1562 (4). 

Quelques traces de la liaine que Ton porlait aux bou- 
chers subsislent encore de nos jours, et Ton persiste a 
leur atlribuer un caraclere violent qu'ils n'onl plus. Cela 

(i) A.-A. Monteil, HiH, des Fratifais des divers itats, 4« 6d.^ I, i9o 

(2) Sainiroix, Essais historiques sur Paris^ ^d. dc 1744, I, 53. 

(3) Jean Juvenal des l]rmi», Hist, de Charles VI. Nouv. Collect, des 
Memoires rclatirs ^ rHistoirc de France, par MM. Michaud et Pou- 
joulat, II, 444. 

(4)Ludovic Lalaunc, Curiosites biographiqueSt p. 6i. 
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ticnl a la nature dc Jeur profession, au role qu'ils ont joue 
a diverses epoques de noire hisloire, mnis surtoul a Te- 
goisme donl celle corporalion a peudanl si longtemps fait 
preuve. 

D6s que les commiinrs comrnrncorenl aprofitordes li- 
beries qirelles avaient si cherement acquises, desqu'clles 
purcnl jouir de quclques droits conquis au prix de san- 
glanles luttes, des foires, dilos grasses, furenl elablies 
pour la \enle du bclail, et la bouclirrie fut conslilnec eu 
corporation dirigee par un syndicat eleclif. Le droit com- 
mun, qui aurail du etre le prix de la victoire, se Irans- 
forraa en un nionopole qui eut une trcs-Ion^ue dureo, 
et des intermediaires furent crees, sous le prefexte d'ef- 
fectuer des transactions entre les vendeurs etlosacheteurs, 
comme s'il n'eut iijis etc preferable d'etablir des rapports 
immediats enlre les parlies iuleres.sees. 

Lorsque des monopoles se fondenl, on ne prevoit ja- 
mais jusqu'a quel degre ils pourronl nuire plus lard a 
rinteret public. L'egoisme individuel ou raeme coUectif 
seiait eifraye, s'ii pouvail les prcsscntir, des consequences 
faclieuses de ces institutions, qui, ne devant d'abord etre 
• que temporaires, so perpelucnt neanmoins et s'euracinenl 
si profondemcnl ({u'ci un moment donne il est souvenl 
tres-diftlcile dc ks detruire. Tous les monopoles, sous 
quelque nom qu'iis se deguisent, sonl conlraires a Td- 
quite; mais il en est dont Taclion incessante est d'autant 
plus dangereuse, qu'elle n'est connue que par ses elTets. 

Ces reflexions, loin d'etre elrangeres a Tobjet de nos 
eludes, s'y rallachciit au contraire. 

Examinons maintenant ce qu'ont ete, a Paris, les an- 
cienncs boucheries. 

Avant rinstallalion des boucheries parliculieres, il y eut 
ce qu'on nommait alors les boucheries banales^ ou Ton 
tuait le betail, et ou Ton vendait la viande; il ^tait de- 
fend u d'abattre el de debiter ailleurs (1). Ces ctablissc- 

11) De Freminville, Dictionn. de la Police (jcfernle du IXoyaume, p. 83. 
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menu sMnstallerent d'abord dans la Citd, et c'est au Par- 
vis Nolre-Darae que Ton vit pour la premiere fois une 
boucherie ,publique, laquelle devait offrir un singulier 
conlrasle avec les ceremonies religieuses c61ebrees dans 
lacalhedrale (I). Comme preuye de son anciennet^, on 
cite un cartulaire de I'Eglise de Paris, en date de Tan 815, 
conslatant que le bail de cette boucherie venait d'etre re- 
nouvel6. Surleporlailde Teglise Saint-Pierre-aux-Boeufs, 
qui ^tait tout proche, deux^tetes de ces animaux ayaient 
ete sculptees. La boucherie du Parvis fut donn^e en -1222 
a TEveque de Paris et au Chapilre par Philippe-Auguste ; 
au commencement du xv« siecle, elle subsistait encore 
a la meme place (2). Paris eut ensuite plusieurs enclos 
oil se trouvaient des tueries et des ^taux. La boucherie 
de Saint-Germain-des-Pr^s, celle du Chdtelet et un grand 
hombre d'autres apparlenaient aux abbayes; mais on n'y 
vendait qu'une seule espece de viande, soit du pore, du 
moulon, du veau ou du boeuf. La boucherie de Saint- 
Germain-des-Pr6s fut etablie en -1274 par Gerard, abbe, 
qui autorisa les bouchers de sa terre a ouvrir seize dtaux 
dans le chemin qui conduisait de cette abbaye au couVent 
des fr^res mineurs cordeliers ; a titre de compensation, 
les bouchers s'engagerent k payer annuellement 20 livres 
lournois, moitie a Tabbd, et moitie au pr^vut de I'ab- 
baye (3). 

Paris ayant pris de Texlension sur la rive droite de la 
Seine, les bouchers vinrent se grouper pr^s des murs du 
Chillelet, choisirent Saint-Jacques-la-Boucherie pour leur 
paroisse, et la reunion de leurs etaux se nomma la grande 
boucherie (4). Get dtablissement, qui joua un r61e impor- 
tont dans la corporation qui nous Qccupe, fut d'abord 
installe dans la maison d'un changeur nomm6 Gueheri, 
qui poss^dait un vasle batimcnt a a Porte Paris et ua 



(1) Diilaurp, Hisl, de Paris, 3« ed. Ill, 4. 

ci) Ue L:i Mari% TraiU de la Police, HI, 32. 

(S) Diilaure. Hist, lie Paris, 3« t-d., Ill, 4. 

(4) E. Levasseiir, llisl. dci Classes ouvrieres, I, 280. 
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moulin sous leCrand-Ponl appeld depuis Pont-aux-Chan- 
geurs. II donna en 1096 cesdeux propridles aux religieux 
de Sainl-Marlin-des-Champs, et ceux-ci, « en sages ojco- 
nomes », transformerent la maison de Gueheri en une 
boucherie, el y firent construire vingt-trois 6(aux, qu'ils 
mirent en location. Ce Mliment rtait sou mis a la juri- 
diction eta la basse justice dc Guillaurae de Senlis, grand 
boutciller de France; mais le roi voulutque la boucherie 
<iui remplacait ce bailment fut quitte de toute charge, 
pour y fonder un monaslere, et il donna en echange a son 
grand bouteiller un elal situe rue de la Vieille-Bouclcrie 
et deux autres boutiques qui sc trouvaient en face, dans 
la meme rue. Ces faits sont constales par les leltres de 
fondalion. De La Mare en conclut qu'une boucherie sub- 
sislait proche du Chatelet lorsque les religieux de Saint- 
Martin ouvrirenl des etaux dans la propriele qui leur avait 
et(5 donn^e par Gueheri, qu'elle appartenait au roi et elait 
la « Boucherie publique de la Communaute dcs Bouchers de 
Paris (I). » La physionomie gencrale du quarlier ou elle 
se trouvait placee, et qui, pendant longtemps, a garde le 
meme aspect, est bien reproduite par ce qui suit : 

a Le commencement de la rue Saint-Denis formait 
autrefois un inextricable et d^goulant reseau de ruelles 
hideuses et de baraques pleines de boue, — « Tendroit le 
« plus puant du monde entier », — dit Mercier; c'est le 
noyau de Paris ancien des qu'il sortit de la Cite. On y pe- 
netrait, non pas comme aujourd'hui par une vaste place, 
mais par un passage sombre, etroit, fangeux, pratique sous 
la masse du Grand Chalelet. La, derriere cettc sinistre 
forteresse, 6lait la grande boucherie^ si fameuse au temps 
des Bourguignons et des Armagnacs, et qui subsisla jus- 
(u'en 1789. La etaient les ruelles infoctes et baign^es du 
sang des bestiaux, de la Triperie^ du Pied-de-Bceuf^ de la 
Pierre-auX'Poissons, de la Tuerie^ de la Place-aux-Veaux. 
dile aussi Place-aux-Sainl-Yon, La ont regn6, pendant cinq 
cents ans, dix-huit families qui possedaient presque tout 

(i) Dc La Mare, 111, 3^, 2a. 
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lequartier, dans lesquelles la succession 6lait rdglee par 
une sorle de loi salique, et dont il ne restait plus que 
deux k la fin du xvnie si(^cle, cclles des Thibert et des La- 
dehors; Ics plus puissantes avaient ete celles des Lcgoix, 
des Thibert, des Saint-Yon, si fameuses du temps do 
Charles VI.. . (I). » INous aurons, en effet, bientdt a parler 
de la trlste celebrity que ces hommes ont acquise. 

La grande boucherie appartenait h. des maltres qui, rdu- 
nis par leurs interets, formaient une corporation, s'op- 
posaient par tous les moyens possibles a la creation d'6- 
lablissemenls semblables, et possedaient en realite le 
monopole de Tachat et d€ la Yente de la viande. Lorsque, 
malgre les entraves suscitees parce corps riche, puissant 
et jaloux, de nouvelles boucheries venaient a se fonder, 
la grande boucherie intervenait loujours et exercait sur 
ccs entreprises un yerilable droit de contr61e et do juri- 
diclion (2). Les maitres bouchers avaient constitue une 
sorle de tribunal ou ils siegcaient en tablier au mi- 
lieu des moutoTis et des boeufs qu'on ^gorgeait. Pour etre 
ou rester boucher de la grande boucherie, il fallait ^tre 
marid, et, s'il se produisait un cas de concubinage, le 
maftre des bouchers, apres avoir pris Ta^is desquatreju- 
res, avait le droit d'envoyer le coupable vendre sur le 
Pelit-Pont. 

La juridiction dont nous venons de parler fut confirmee 
deux fois dans les circonstances suivantes : 

L«s Templiers avaient ^tabli une boucherie dans Tenclos 
de leur couvent, ce qui excita de vives protestations de la 
part de la grande boucherie et devint la cause de plu- 
sieurs proems. L'aflaire mena^ait m6me d'etre intermi- 
nable, lorsqu'au mois de juillet 1282, par suite d'un arran- 
gement, le roi ordonna que les chevaliers du Temple 
conserveraient leur boucherie, mais qu'elle n'aurait plus 
que deux 6laux, larges chacun de douze pieds. A litre de 

(i) Th. LavalltT, Uhl. de PariSy a** ed., II, 149. 
12) E, Lcvasseur, Uisl. des CI, ouvrieres, I, 28i. 
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conipensalion, le roi accorda aux maitres bouchers le 
droit d'aclieler el de yendre dii poisson d'eau douce (I). 
Les consideranis de I'ordonnancc rendue pour terminer ce 
differend indiquentles pretentions des maitres bouchers : 
ils assuraient « qu'eux el leurspr^decesseurs avaient tou- 
jours ete en possession de faire, pourainsi dire, el dTns- 
lituer des bouchers pour coupcr et vcndre de la viande 
dans toute la ville... Et par la presenlc concession, porle 
encore cette ordonnance, nous voulonsqueces privileges, 
usages, coutumcs el franchises demeurent dans loute leur 
yigueur (2). » En vertu de celle ordonnance, et d'unc 
auire rendue le \\ fevrier 1361 contre les bouchers de la 
Montagne-Sainte-Genevieve, aucun boucher ne put s'ela- 
blir sans le consentemenl de la grande boucherie.(3). 

L'autoril6 royale elle-meme eut a compter avecccllc 
sorle de seigneurie commerciale ; carplusieurs hisloriens 
rapportent les fails suivants : 

D'autres bouchers s'6laient dtablisaulour desboucheries 
royales, et comme ils n'appartenaient a aucune Commu-r 
naut6, ils restaienl libres, ce qui excitait la jalousie de 
leurs predecesseurs, conslitues en corps, et sourais a unc 
reglemenlatlon. Les bouchers des religieuses de Mont- 
marlre elant plus nombreux que les autres, ceux des 
boucheries royales youlurent les domincr, el leur imposer 
des conditions; mais les religieuses s'adresserentau roi qui 
venait de fonder leur monastere, et leur requOle fut fa- 
vorablement accueillie. Les bouchers du Parris Notre- 
Dame et de la grande boucheric se virent ainsi retirer Ic 
droit de vend re, bien que dans la demande au roi pour la 
suppression des etaux de leurs concurrents, ils se fussent 
^tendus sur le doramage qu'ils eprouvaient, surla ruine 
de leur commerce et la misere de leurs families. La sup- 
pression de leur metier les fit cependant r^flechir,. et ils 
entrerent en arrangement; ils achet^rent les 6laux des 



(1) Dulaure, Hist, de Pari^, 3« ^d., lU, 4. 

(2) Felibien, Hist, de Paris, I, 2o4. 

(3) De La Mare, IH, 35. 
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religieux et Tancienne maison de Giielieri, moyennaiil 
30 livres par an. Aii moycn de ce leger sacrifice , la Com 
munautd recouvra ses privileges, el cela aurait dil liii siif 
tire; mais la maison du changeiir comprenai^ yingt-trois 
otaux, et h peu de distance de celle maison les religieux 
en poss^daient deux autres. Les bouchers prirent posses- 
sion des vingt-cinq etaux, en prelendanl qu'ils y avaien 
droit aux lermes de leur central; les religieuses s'y oppo- 
s6rent, el il s'ensuivit un proces qui ful termini en -1240 
par line transaction exig^e par Philippe-Auguste (4 ). 

La corporation, alors propridlaire a la Porle Paris d'un 
(jlablissement assez vaste pour y concentrer tout son com- 
merce, abandonna I'ancienne boucherie de Paris; et ce 
ful alors aussi, comme nous Tavons dit, que le roi donna 
cette derniere a TEv^que de Paris qui la loua a d'aulres 
bouchers. Plus lard, en 4333, d'autres etaux ayant 6le 
achel^s par la Communaul€, un bsltimenl plus vaste que 
le precedent fut construit, et conserva son nom primitif. 

N6anmoins , la population augmenlanl toujours, les re- 
ligieux de Saint-filoi et de Sainte-Genevieve ouvrirent de 
nouTelles boucheries, et ceux de Saint-Germain-dcs-Pres 
en install6rent une seconde dans une garenne situeje entre 
leur bourg et la ville. lis la ced^rent ensuite, moyennant 
une rente, a une Communaute de bouchers qui s'etait 
formee sur I'emplacement actuel de la rue des Bouche- 
ries-Saint-Germain. 

Apr6s avoir reuni lous les 6laux quMls avaient acheles, 
les maitres de la grande boucherie ^tendirent leur halle 
jusqu'aux murs du Chdtelet, sans laisser d'espace entre 
leur 6tablissement et cette prison, ce qui fit qu'en i375 
le prdv6t de Paris, Ungues Aubriot, les contraignit a de- 
molir une partie de leur bdliment pour ouvrir une rue 
entre leur boucherie et le ChAtelel. Sur leur reclamation, 
Charles VI les aulorisa, k litre d'indemnit^, k faire balir 
des auvents et il y placer des etaux, qu'ils lou^rent aux 



fi) De La Mare, III, 'i5 cl suiv. — E. Lovassoiir, I. 28 1. 
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marchands de poisson d*eau douce. La rue fut, pour cette 
raison, appelee rue de la Pieire-aux-Poissons (1). 

Le 27 Janvier -1383 , les corporations ayant 616 dissoutes, 
les revenus |]e la grande boucherie furent conOsques et 
places sous la garde du prevot du roi. Trois ans aprds, au 
raois de fevrier -1387, Charles VI rendit un 6dii en verlu 
duquei les bouchers de Paris recouvraient leurs biens et 
leurs privileges. CeUe restitution les onhardit sans doute, 
car en 1393 ils r^clam^renl la propriety d'une rue allant 
de I'eglise Saint-Jacques-la-Boucberie au Grand-Pont, et 
que Charles V leur avail confisquee; mais ils n-oblinrenl 
qu'un refus formel (2). 

Au mois d'aoilt -M(6, le comte d'Armagnac fit abaltre la 
grande boucherie, parce qu'elle repandait dans la Tille 
une odeur peslilenlielle (3); roais ce n'efait la qu'un pr^- 
texte, il Youlait se venger des bouchers qui avaienl pris 
parti pour le due de Bourgogne. Pour remplacer la grande 
boucherie, qualre nouvellcs bouchories devalent 6lre 
conslruites, et les lettres patentes qui ordonnaient celle 
demolition porfaient aussi la dissolution de la Commu- 
naute, la suppression de ses privileges, et tons les bou- 
chers de la ville ne devaient plus former qu'une seule et 
meme corporation , reglementee corame les aulres corps 
de metiers (4) . Le seul chef des bouchers fut alors le pre- 
vot de Paris, avec pleins pouvoirs pour louer les etaux, 
choisir les tucurs, les ^corcheurs, recevoir les mallres et 
creer des bouchers, sans clre tenu de les choisir parmi 
les fits de maitres, contrairement k ce qui avail eu lieu 
j usque-la (5). 

Les nouvelles boucheries furent ^tablies dans Tordre 
suivant : La premiere a la halle de Beauvnis, la seconde 

(i) De La Mare, III, 25 et suiv. 

(2) Ordonn., XU, 183. 

(3) Lettrca pour faire ahattre la grande boucherie j ell. pai^M. E. Lc- 
vasseiir. 

(4) De La Mare, 111, 2ri cl sniv. 
<.5) Ordjnn., X, 372. 
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a rextremilc meridlonale du Petit-Pont, auprds du Petit- 
Chatelet, la troisieme pres du Grand Chdtelet et proche 
de la chapelle Saint-Leufroy, et la quatritoe autour des 
murs du cimeli6re Saint-Geryais (1). 

Par un de ces retours de fortune assez communs dans 
rbistoire, le due de Bourgogne redevint yietorieux et fit, 
au mois d'aoiit 1418, r^tablir la Communaut^ des bouchers 
de la grande boucherie; et ce qu'ily a de non moins cu- 
rieux, c'est que la vflle retablit a ses frais les bAtiments d6- 
raolis en execution de Pordonnance de -14 1 6. La reconstruc- 
tion de la grande boucherie ne fut termin^e que cinq ans 
apres, en -142-1, et les bouchers s'y Irouv^rent rdunis de 
nouyeau. Des quatre boucheries dont nous ayons parle, 
trois resl^renl; celle de Saint-Leufroy fut seule suppri- 
m^e (2). A la suite de ces dilTerents ^y^nements, la do- 
mination de la grande boucherie sur lous ses concur- 
rents se Irouya plus solidement etablie que jamais. 

M. E. Leyasseur, a qui Pon doit des renseignements 
precieux sur les ancicnnes corporations, et qui, aprds 
A. -A. Monleil, est le seul ecrivain qui se soit occup6 de 
leur hisloire d une mani^re aussi complete, a trcs-bien 
defini celte influence exerc^e par les maftres de la grande 
boucherie, et a fait comprendre clairement le role op- 
pressif de celte Communaut^. Les faits suiyants le demon- 
treront encore. 

Les mailres bouchers de la grande boucherie se succe- 
daient de p^re en fils, et yers la fin du xy* si^cle, cette 
sorle de dynaslie industriclle preleyait encore de gros 
reyenus, sans qu'aucun de ceux qui la compo«aient exer- 
Ciil la profession qui les lui procurait. En effet, ils n'a- 
yaient garde que leur titre, et ils louaient leurs 6taux 
a des etaliers ou a des compagnons bouchers. Cependant 
le public fit entendre des plaintes energiques, et un arret 



(i) Journal de Paris sous les rignes de Charles .VI et Charles VII, 
p. 30 el 31. 
f2^ Sail vol, Antiqnitis de Paris, I, 636. 
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du Parlement, rendu le 2 avril U65, condamna les bou- 
chers de la grande boiicherie a occiiper leurs 6laux en 
persoune, ou k les faire occuper par leurs domesliques, 
sous peine d'amende el de contiscalion. Mais les bouchers 
ne se conform^rent pas a cet arret, car il ful suivi, le 
7 septembre ^501, d'un second qui rappelait a son execu- 
tion et qui lui-m6me ne fut pas mieux observe, ce qui fit 
rendre deux autres arrets, les 22aoul-l5-H et -17 mai -1521, 
les contraignant k restituer le prix du louage de leurs 
elaux. On tint compte neanmoins de la diminution chaque 
jour plus grande des families propri^taires, et on leur per- 
mit, ainsi qu'^ leurs confreres, de louer leurs etaux, sous 
Tunique condition que chaque etal ne fut pa6 lou6 plus de 
-16 livres parisis par an. — Pour pr^vcnir toute convention 
illicite et secrete entre les propri^laires et les locataires;, 
ce qui eut fait hausser le prix de la viande, le lover des 
(jlaux devait 6tre adjuge en presence de Tun des conseii- 
lers de la Cour. Un certain nombre de gargons devinrent 
ainsi adjudicataires; mais comme ils n'^taient pas assez 
riches, ils mecontent^rent le public en Jui vendant irop 
cher, ou en lui livrant de mauvaise viande. Le Parlement 
dut revenir alors sur ses precedents arrets, et, en -1540, 
il accordaaux maitres proprietaires le droit de louer leurs 
etaux : « II y avait la, dit M. Levasseur, un double abus. 
Cette rente faite a des bouchers qui n'exer^aient pas 
(itait un imp6t inique sur la viande, et d'ailleurs aucune 
desgaranlies d'exp^rience et de probity que les statuls 
cxigeaient des artisans n'existaient, puisque le§ bouchers 
locataires ne formaieni pas un corps de metier. » Le Par- 
lement rendit encore un arret le 29 mars -^55^, portant 
r^glement pour la police de ce commerce, et ordonna 
que I'adjudication des 6laux aurait lieu comme par le 
passe tous les ans a I'audience de police du Chatelet. Ce 
dernier arret fut suivi d'un pourvoi des proprietaires de la 
grande boucherie qui demanderent qu'il leur fut permis 
de presenter chaque ann6e au prev6t de Paris ou a son 
lieutenant ceux qu'ils auraient choisis pour localaires, et 
comme les baux elaient ^tablis selon les prix fixes par 
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les reglements, il fut tenu compte de celte reclamation 
par un arret du -16 mars ^553, confirme par un autre 
arret du 4 mars -1557. 

Get 6tat de choses resta le meme pendant dix ans, 
c'est-a-dire jusqu'a la publication, sous Charles IX, du 
r^glement du 4 f^vrier -1567 sur la police generate du 
royaume. Ce reglement, du aux conseils de Michel de 
L'Hopital, comprenait les dispositions suiyantes au siijet 
de la location dcs etaux : Les bouchers, ainsi que toutcs 
autres personnes ne pouvaient tenir plus de deux ^(aux 
en un m^me lieu, lors meme quMIs en avaicnt ei6 pro- 
prietaires, et dans ce cas, il leur etait interdit de choisir 
leurs locataires. — Les bauxdevaient etre faits par les offi- 
ciers de police a des maltres exer<jant leur profession par 
ordre d'anciennete et de r^ceplion, ou bien selon la loi 
du sort, avec defense expresse d'y rien changer, ou de 
louer^ d'autres que ceuxqui (Staient nommes, sous peine^ 
de privalicm de propri^t^, de louage, et de 20 livres parisis 
d'amende. — Defense fut faite aussi de louer un 6\a\ 
plus de 24 livres « sans fraude », sous peine d'une amende 
de ^00 livres applicable au bailleur et au preneur. — 
Gbaque boucherie devait avoir sa tuerie et son ecor- 
cherie, et un employ^, charge de tenir un registre sur 
lequel il inscrivait la quantity de b^tail tu6 et ecorche, 
devait ^tre cnvoye k la Police. 

Les proprielaires de la grande boucherie se voyant de- 
possed^sdu droit de nommer leurs locataires, adresserent 
une requ(Jte au Conseil du roi, et il inlervint alors un 
arr^t (22 mars 1568) qui ordonna que les etaux apparte- 
nant au roi seraient donnas a loyer, en audience de 
Police, en presence des maitres, ^des personnes capables, 
et au taux iix^par les officiers du Chatelet. II est superflu 
d'ajouter que ce dernier arret meconlenta les propri^tai- 
res des 6taux, qui obfinrcnt qu'a Tavenir ils nommeraient 
leurs* locataires, mais sans pouvoir changer le prix de lo- 
cation. Des lettres palcnles du 21 novombre -1577 confir- 
mSrent cetle decision. 

7. 
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En 4587, les locataires de lagrande boiicherie, fatigues 
de ses exigences, demand6rent des slatuls qui leur furcut 
accord^s, et recurent aiissi des litres de maitrise. C'^tait 
porler un coup terrible aux pretentions des propricStaires; 
aussi tcnf^rent-ils, suiyant leur habitude, de s'opposer k 
Textoition de ces mesures; mais un arr6t du 22 ddcem- 
bre 4589 les condamna a ne plus louer qu'a des maitres. 

Cette grande boucherie faillit disparaitre, et e'eut 6le 
justice, car il 6tait inique que quelques individus conti- 
nuassent a profiler seuls d'un commerce aussi important, 
sans avoir d'autre peine que celle de toucher des revenus. 
En -IC37, un norame Canut s'avisa de pr^tendre que la 
grande Ijoucherie elait un ancien domaine des rois de 
France, lequel aurait ete aliene. Canut ne Yoyait dans 
celte aflfjire qu'un moyen de ranconner les maitres, apres 
y avoir foutefois inleresse Tautorit^ royale, car il ofTrit 
^de rembourser aux proprietaires le prix qu'ils juslifie- 
raient avoir paye leur elablissement, el de verier ensuite 
400 000 livres dans les coffres du roi. Les proprietaires 
s'empresserent de jusliOer de leurs litres, et Canut vit 
s'evanouir loutes ses belles csperances. 

Neanmoins, il devait arriver malheur h. la grande bou- 
cherie, el voici comment. Le loyer de chacun de ses etaux 
otait fixe legalement a 100 livres par an, mais il etail reel- 
lement paye de 800 a 900 livres, par suiled'arrangemeiits 
secrets avec les proprietaires. Or, le Conseil eut connais- 
sance de ces arrangements, et par arret du 28 mars 4637 
il decida que les ^laux seraient vendus au profit du roi, 
a la charge par les adjudicalaires de payer chaque annee 
aux proprietaires la somme de 400 livres pour chaque 
etal, a moins que ces derniers ne prdf^rassent payer au 
roi, dans la huitaine, la somme de 400 000 livres comme 
restitution de ce qu'ils avaient regu en trop. Les pro- 
prietaires jugerent prudent de faire* qiielque concession, 
etdanslacrainle de toutperdre,ilsoffrirent 90000 livres. 
Leur offre fut accepte'e par un arret du 47 juin 4637, cl 
au mois de juillet suivant, ils obtinrent de nouvelles let- 
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tres palenles. La somme considerable qu'ils pay^rent au 
roi a cette occasion leur permit de faire insurer dans 
ces statuls une clause qui ne limilait plus le prix de lo- 
cation de leurs etaux, et qui les dispensait m6me de Tob- 
servation des reglcjnenls de police. lis recouvraient ainsi 
au centuple Targent quils Yenaient de debourser, et cetle 
alFaire, qui meua(^ail d'etre onereuse, devenait au con- 
traire excellente, et cela encore malgrd quelques res- 
Iriclions conlenues dans les Icttrespatentes. Cependant, a 
leur grand deplaisir, ces slatuls ne furent point enregis- 
Ires, el ne recurent aucune execution. Les propri^taires 
de la grande boucherie et du cimeti^re Saint-Jean, son 
annexe, se Irouverent done, ainsi que par le passe, forces 
de presenter tons les ans leurs locataires a I'audience de 
Police, qui se lenait pendant le Gareme, et d'y renouYcler 
leurs baux. 

En 1690, ils firent de nouvelles tentatives pourse sous- 
Iraire aux reglemcnis, et elever encore le prix de location 
de leurs etaux, quoiqu'il fut deja de 950 livres par an. 
Condamnes d'abord, ils se pourvurent devant le Parle- 
ment, et il leur fut permis, par arr^t du 2 avril I69i , de 
disposer a leur gre de leurs etaux, pourvu que ce fut en 
faveur de marcliands bouchers de Paris*, lesquels s'enga 
geaient par scrmenl a les garnir de bonne yiande. Enfin, 
ils devinrent, par la suite, absolument libres de louer a 
qui bon leur semblerait (I). 

II n'en resulla pas moins, et cela comrac consequence 
de I'arret rendu en 1589, un fciit Ires-curieux, c'est qu'il 
se forma deux corporations : la premiere, composee de 
proprielaires n'exercant pas la profession; la seconde, 
composee do simples localaires connaissant et praliquant 
le metier. Cos derniers, ainsi que le constate M. Levas- 
seur, etant moins jaloux de leurs privileges que ne I'e- 
taient leurs proprii'taires, allierent leurs families k cellos 



(i) Pour lout cc qui se rapporle a la location des elaux, on pent 
consuUer De La Mare (I. Ill, p. 35 et suiv.), qui fournil sur ce ruJpI 
de nombreux details. 
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d'airtres bouchers quMls firent entrer dans leiir^confrerie, 
et, au XYii® sidcle, ils parvinrenl a r^unir tons les bou- 
chers de Paris en une seule comraunaute. Quant a la 
grande boucherie, elle resla encore longtemps la pro- 
'pri6t6 de queiques families ; mais le nombre de ses elaux 
ne fut plus augments {\). 

Void le tableau que Sauval a trace de cet etablissement, 
en nous le faisant voir tel qu'il le voyait lui-m^meau mi- 
lieu du xviie siecle. 

« Mainlenant, dit cet auteur, la grande boucherie a 
dix trav^es de long sur cinq de large, et est relevee de 
trois ou quatre marches de plus que le rez-de-chaussee, 
d'ailleurs exhauss^e de quatre k cinq toises et couverte 
d'une terrasse ou plate-forme enplomb. Dessous sent des 
caves, et dehors, tout k Tentour, sent des ^laux, des 
6choppes et des boutiques occupies par des poissonnieres, 
des Iripi^res, des fruiti^res et queiques artisans. En de- 
dans, quatre rues la traversent, bord^es de trente-neuf 
6taux qui la remplissent; on y entre par huit grandes 
portes; et non-seulement le jour y vient par six grandes 
fen6tres pratiqu6es dans la terrasse, mais encore par tant 
d'endroits d'un treillis de hois qui Tenvironne, qu'il y fait 
presque aussi clair que dans la rue: Quant a sa situation, 
elle n'a pas sa pareille ; car c'est au cceur de Paris, enlre 
le Palais, le Grand Chiltelet, le Pont-au- Change, la rue 
Saint-Denis, et je ne sais combien d'aulres, pleines de 
marchands et debons artisans. Satuerieet son ecorcherie 
sent pr^s de 1^, et de m6me qu'anciennement, a la Place 
aux Veaux. » Sauval ajoute : « ... Les bouchers, qui sont 
gens riches, et mari^s k de belles femmes et propres, ne 
laissent pas de demeurer dans les rues voisines, a Tordi- 
naire €troiles, tortues, obscures, puantes; mais c'est, la 
plupart, dans des maisons claires, propres et bien meu- 
bl^es (2). » 



(1) E. Levasseiir, Hist, da Classes ouvrieres, II, 94. 

(2) Antiquilis de Parts. 
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De toutes les boucberies dont nous avons parld, il n'y 
eii avail plus que 48 au commencemcnl du xviii^^ siecle, 
vi elles comprenaient 307. etaux dont \oici la designation, 
avec la date de fondation : 

Quartier de la Citi. — Boucberie du March^-Neuf. 
10 etaux appartenant au Domaine de la Yille. — -10 juil- 
let -4558. — 2 ^taux procbe de Saint-Denys de la Charlre, 
«';ppartenant k ce prieur^. — 2 etaux dans Tlsle Notre- 
Dame, appartenant k un particulier, par suite d'un traits 
avec les entrepreneurs des batiments de lisle. — -16 sep- 
tembre ^623. 

Quartier Saint' Jacques de la Boucherie, — Grande Bou- 
cberie de la Porte Paris. 29 etaux, appartenant au trois 
tamilles qui restaient des anciens proprieiaires, les autres 
s'etant eteinles faute d'beritiers miles. 

Quartier de Sainte-Opportune, — Boucberie de Beauyais, 
rue Saint-Honore. 28 etaux. — Lettres patentes du mois 
ddiO<3Li ^416. Cette boucberie, qui appartenait d'abord au 
roi, fut ensuite alienee a plusieurs parliculiers. — 3 etaux 
se trouvant en debors, et touchant a Tune des portcs de 
la boucberie, furent donnes en -1605 par Henri lY k Gil- 
les Redoute, moyennant 9 livres de rente a payer au Do- 
maine du roi, et -18 deniers de cens. -- Un autre etal, 
toucbanl a la meme boucberie, appartenait au president 
de Maisons. 

Quartier du Palais-Royal, — Boucberie dela rue Saint- 
Honore. -iO etaux sur Templacement de lancienne Po^'te 
de ce nom, etablis le 23 novembre 1633, lors de la nou- 
velle cloture de Paris. 5 etaux au Domaine du roi, et 
3 autres a des particuliers. — 2 etaux, pr^s de cette mSme 
boucberie, appartenant aussi a des particuliers. 

Quartier de Saint^Euslache,— Rue Montmartre, pr5s TE- 
^lise Saint-Eustacbe. 6 etaux appartenant a la fabrique 
de cette eglise, en vertu de lettres patentes des -14 aoiU 
{634, 8 mai 1637, el 8 mars H638. — Bouciierie de la rue 
Montmartre, procbe dcTegout. 6 etaux, appartenant a un 
. parliculier. — Rue des Vieilles-Eluves, pr^s la Croix-du- 
Tiroir. I etal. 
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Qmrlierdes Halles, — Rue Comtesse-d Artois. 2 <51aiix 
e(ablis par letlres patentes du 28 juin ^65^, appartenant 
a un,particulicr. — 2 etaux, proclie des Halles, apparte- 
nant aussi h iin parliculier. 

Quariier de Saint-Denis. — Rue aux Ours, au coin de 
la rue Bourg-rAbb^. 2 ^taux apparlenant k un particu- 
lior. — - 2 elaux, rue Saint-Denis, apparlenant^ Ihopilal 
de la Tr!n:le. — Bouchcrie couverle de la Porle Saint- 
Denis, apparlenant k un parliculier. - \ 6tal proche de 
cette Poile, et un autre e'tal, dans le faubourg Saint-De- 
nis, apparlenant au merae parliculier. Lettres palenles 
de Janvier 1621. — -I <5lal dans le faubourg Saint-Denis, 
apparlenant aussi a un parliculier. — La boucherie de la 
Ville-Neuve, appel^e boucherie de Gillcs-le-Niais,a cause 
dune figure burlesque, placee au dessus de la porle. — 
3 (jlaux apparlenant au m6me parliculier. 

Quartier de Sawt-Marlin. — Rue Saint-Marlin, pres de 
Saint-Nicolas-des-Cliamps. 2\ (jlaux, ^tablis par arret du 
Parlemcnt du 4 mai 1450. Plusieurs de ces etaux elaicnt 
la propriete des religieux de Saint-Martin et de.la fa- 
brique de Saint-Nicolas; les autres apparlcnaient a des 
parliculiers. — 2 etaux, rue Saint-Martin, pr6s dc la 
rue de Monlraorency, appartenant a divers parliculiers. 
Letlres palenles du mois d'avril 4650. — -I elal, pro- 
che de la Porle Saint-Marlin. — 3 elaux, dans le fau- 
bourg, hors de la Porte de ce nora. — Boucherie Saint- 
Merry, rue Saint-Martin. 6 elaux, apparlenant au merae 
parliculier. 

Qunrlier de la Greve. — Boucherie couverle du Cimo- 
tiere Saint-Jean. 7 elaux ^tablis par lellres palenles du 
mois d'aout -1416. Trois de ces etaux avaient ele donnes 
aux propri^taires de la Grande Boucherie, pour les in- 
demniser d'un pareil nombro d elaux (in on leiir avail re- 
tires en 4471 •, les quatre autres apparlcnaient a differenls 
particuliers. — 5 ^laux en ce meme cimeli^ro Saint- 
Jean, en dehors de la boucherie couverte, ^lablis par let- 
tres patentes de 1573 et 4580, et apparlenant a deux 
parliculiers. 
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Quartier de Saint-Paul ou de la MoHelle7*ie. — Rue Sainf- 
Paul. 4 ^taux ^tablis en 43<i4, dont deux appartenaient k 
la fabrique de Teglise Sainl-Paul, un au prieure de Saint- 
Eloi, et lo dernier k un parliculier. 

Quartier duTemple ou du Marais,— Rue de la Corderie. 
2 6taux appartenant au Grand Prieur de France. — La 
bouclierie du Petit Marche, au Marais du Temple. S 6(aux 
appartenant h Irois parliculiei^, en vertu de leUres pa- 
tentes du mois de mai 1615. 

Quartier deSaint'Anloine.-~]^bouQherie de la rue Saint- 
Antoine. -10 etaux, dont les deux premiers fort anciens. 
— Au faubourg Saint Antoine, sous la Halle. -10 6taux 
6tablis par lellres patentcs du 2 mars ^643, et apparte- 
nant a Tabbaye Sainl-Antoine. — La Boucherie neuve, 
situ6e a Tentr^e du motne faubourg. 10 6laux appartenant 
aussi a Tabbaye. 

Quartier de la place Maubert. -7- Montagne Sainte-Ge- 
nevi^ve. -10 ^laux construits vers Tan ^360. — Place 
Maubert. 6 6taux, etablis par arret du Parlement du 

4 mai -1540. — Boucherie de la rue MoufTetard. 6 etaux. 
Lettres palentes du mois de mars 1644.. — Boucherie du 
Ponl-aux-Trippcs, faubourg Saint-Marcel. 4 etaux, meme 
dale de fondation. — Rue de Lourcine. 3 dlaux, m6me 
dale. Ces etaux appartenaient a divers particuliers. 

Quartier de Saint-Befwist, — Boucherie du Petit-Pont, 
ou Glorielte. -10 6inux (aout-1416). — -I 6tal pr6s de la 
Fontaine Saint-Sevcrin. — 4 ^taux, rue Saint-Jacques. 
Le premier 6tal apparlenait au Chapitre do Saint-Benott, 
le second au Cbapitre de Saint- Etienne-des-Gr6s, le 
troisieme au grand convent des Jacobins, et le quatri^me 
k un particulier. 

Quartier du LvJiembourg. — Rue des Boucheries-Saint- 
Germain. 22 6taux (1370-1374), appartenant k divers par- 
ticuliers. —• Boucherie du Petit March^, appartenant a 
Tabbaye Saint-Germain. — Carrefour de la Croix-Rouge. 

5 dtaux, appartenant a un particulier. — 2 ^taux dans le 
mdme faubourg, appartenant k THutel des Mousquetaires 
de la 4'« compagnie. — 2 etaux k la Porte-Saint-Michel. 
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r.ettres patentes accord^es a Jacques de Bray, hiiissier a 
verge, au mois de fevrier ^630 {i}. 



I 2. — Rdle politique des Bouchers pendant Ics xv*' et 

XVI* Slides. 



On doil, ainsi que nous Tayons dit, attribuer la cause 
principalc du prejuge qui de nos jours subsiste encore 
contre les bouchers, au role que leurs predecesseurs ont 
jou^ dans nos discordes civiles, et dont le triste souvenir 
n'a pu s'efTacer enli6rement. Les t^moignages des histo- 
riens sont, du reste, unanimes pour condamner et fletrir 
les acles odieux commis par cetle corporation. 

Au commencement du xv« sieclc, la France est*en proie 
k la guerre et aux divisions intestines. La royaut^, repre- 
sentee par un pauvre fou, est pr^le k disparaitre sous les 
eflorls d'ambitieux qui saccagent et ruinent le pays en son 
nom, et notre patrie devastee, dechir^e en tous sens, se 
debat au milieu de convulsions qui ressemblent h. unc 
agonie. Deux partis, ou plul6l deux hommes dont les 
noms ont 616 justement maudits, — le due de Bourgogne 
et le comle d'Armagnac, — font couler par torrents le 
sang de leurs conciloyens, pour satisfaire leur vanity et 
leur cupidite; car ils ne repr^sentent ni une id^e ni un 
principe, ils n*ontd'autre but que des'emparer du pouvoir, 
et il leur importe peu que le peuple soit plus ou moins 
miserable. Eh bien ! et cela est triste a conslater, les de- 
fenseurs, les auxiliaires el les instruments de Tun de ces 
deux hommes ont 616 les maftres bouchers de Pari». 

Laissons parler Thistoire. 

En -1 4-14, les Legoix, les Saint-Yon et les Thibert, parti- 
sans du due de Bourgogne, (railaient avec une sorte de 
barbaric ceux du comte d'Armagnac, et ceux-ci a leur 
tour usaient de sanglantes represaillcs. « La boucherie 
de Paris avail 6ie donnee depuis longtemps k une ving- 

{!) De La Marc, HI, 32 el suiv. 



LE CARBON BOTTCIIER. 125 

laine de families: mais, comme les femmes ni Ics bAtards 
n'h^ritaient point du priyil^ge, le nombrc des bouchers 
etait d^j^ fort r^duit. lis ^taient deyenus riches et puis- 
sants (I). » Les trois fibres Legoix, mailres de la bou- 
cherie Sainte-Genevi^ve, les Thibert et les Saint-Yon, 
possesseurs de la grande boueherie, exer^aient unefunesle 
influence sur tout le quartier des Halles, qui etait d6you6 
nu due de Bourgogne. De leur cote, Caboclie, 6corcheur 
de b^les a la boueherie de THOtel-Dieu, et maitre Jean de 
Troyes, chirurgien, se .mirent a la t^le d'une troupe en 
partie composee de gargons bouchers et pillSrent, sacca- 
g^rent et tuerent tout ce qui leur fit resistance. « Et es- 
toit pitie, dit un temoin de ces horreurs, de voir et sga- 
voir ce que faisoient lesdites meschantes gens, lesquelles 
on nommoit Cabochiens. » Malheureiisement, les scenes 
de pillage el d'incendie ne furent pas le prop re des Cabo- 
chiens seuls. Les Legoix avaient lev6 une grande compa- 
gnie qui cnlra un jour par la Porte Saint-Jacques, alia au 
'village de Viceslre (Bic^lre), et rait le feu k une maison du 
due de Berry. Messire Helion de Jacqueville, capitaine de 
Paris et des bouchers, faisait dire de lui qu'il gouvernait 
tout. 

En ^416, une conspiration donl le but €tait de conf^rer 
le pouvoir au due de Bourgogne ayant 616 dtJeouverte, les 
principaux chefs furent punisde mort. Cest^ la suite de 
cetle affaire qu'eut lieu la demolition de la grande bou- 
eherie (2), et que toutes leurs armes furent enlev^es aux 
bouchers (3). 

Dans la nuit du 28 au 29 mai ^448, Perrinet le Clerc, 
ills .d'un quartenier de Paris, s'empara, pendant le som- 
meil de son pere, des clefs de la porte de Buci, et Pouvril 
aux partisans duduc de Bourgogne, qui massacrdrenl tous 

f 1) De Baranle, Hist, des Dues de Bourgogne, III, 2i3. 

(2) Jean Juvenal des Ursins, Hist, de Charles VI. Nouv. CoUecl. des 
Mem. relal. a THisloire de France, publiec par MM. Mickaud et Poii- 
joulnl, n, 466 et suiv. 

(3) Journal d*Mn Bourgeois de Pari^ sous le rigne de Charles VI. 
MC-me CoUepl., 11, 647. 
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los Armagnacs. En souvenir dc ce haut fait, Ics bouchcrs 
erigdrent a Perrinet le Clerc, sur la place Saint-lUicheU 
une colonne dont Ic tronc subsistait encore au milieu du 
xYiii« si6clo, et servait de borne k la maison qui, a cette 
epoque, formait le coin des rues Sainl-Andr^-des-Arls el 
de la Vieille-Monnaie (I). 

Quant h. Caboche, qui avait organist militairemont sa 
corporation, il n'eut pas les meraes Iionneurs: les Arma- 
gnacs, redevenus vainqueurs, lui firent subir le dernier 
supplice. Enfin, nous ajouterons que les bouchors por- 
terent le dais en -1431, lors de Tenlree de Henri VI, roi 
d'Angleterre, dans Paris, en qualiie de roi de France (2). 

Tel est le triste rdledes bouchersde Paris pendant cette 
longue et douloureuse pdriode de noire histoire. Nous le 
blAraons, sans loulefois I'expliquer; car comment definir 
le but reel qu'ils se proposaienl ? Leur corporation domi- 
nail.tousles aulres corps de metiers, leurs richesses claienl 
immenses. Que desiraient-ils? Qu'esperaient-ils done? 

Au xvi« si^cle, nous les retrouvons encofe, excites cetto 
fois par le fanatisme religieux, qui infillrait alorsdans les 
Ames meme les plus, honnetes des pens^es de haine et do 
yengeance. Nous ne cilerons qu'un seul fait ; car nous 
avons hate de terminer ce navrant tableau : 

Quelques jours aprds la Saint-Barlhelemy, Charles IX 
envoyachercher Pizon, boucher « et grand massacreur ». 
pour lui demander si dans la ville il restait quelques hu- 
guenots. Pizon repondil qu'il en avait jele le jour prece- 
dent cent vingt dans la riviere, et qu'il en avait encore 
entre ses mains autanl pour la nuit suivante. u De quoi 
le Roy, grandement resjouis, se print a rire si fort, que 
ne le sauriez croire (I). » 

Nous rcgretlons d'avoir eu a rappeler des ados aussi 



fi) Sainiroix, Essais hhtoriques sur Paris, I, 2Q el 3o. 

(2) A.-C. Ronoiiard, Traite des lireve.ts d invention, etl. de i825,p. 80. 

(3) Particularites concernant le massacre de la Saint Bartiulemy, liives 
des mamiacrils d'AugnslinConon,{ivoeat au Parlement de Rouen, eil. 
par De La Place. Piects interessantes cl pen conim, *, pour sfrr.r a 
rilistoire, I. IV, p. 253 el 254. 
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odieux, ct il gerail injusle d'en rendre responsable la cor- 
poralion tout emigre; mais, en recherchant les causes de 
la repulsion dont pendant si longtcrops elle a ^le I'objet, 
nous ne saurions les trouver, au moins en grandc parlie, 
ailleurs que dans ces actes m^mes. Nous montrerons du 
reste, a la fin de cetle Etude, que ie caractere des bou- 
chers de notre temps ne ressemble en rien k celui de 
Icurs predecesseurs. 
Eludions a present les anciens r^glemenls de ce metier. 

g 3. — Ancienne reglemeoiation corporative. 

La Coramunaut6 des raailres bouchei's de Paris est si 
ancienne, qu'au commencement du xii<i siocle, la date de 
sa fondalion etait deja perdue (I): dans une eharle de 
-H3^, il est question de « leurs antiques etaux » (2), el 
une autre charte de 1162, en rappelant « Tanciennele des 
coutumes dont ont joui Ips bouehers », en ordonna le 
r^tablissement (3). Dans une ordonnance rendue par 
Louis-le-Jeune en 1162, il est question de leltres pa- 
tentes qui, k celte dale, auraient ete donnees aux bou- 
ehers ; il y est dit qu'ils exereaient leur profession par 
droit d'hcritage, et iis y sent nomm^s bouehers natu- 
rel$ (4). Vingl annees apres, en -H82, ils obtinrent de Phi- 
lippe-Augusta une cliarle en quatrc articles, dont voici le 
lexte, Iraduitpar M. Ch. Livet : 

a Pbilippe-Auguste, par la gnlce de Dieu, roi des 
Frangais, savoir faisons a lous presents et a venir que Nos 
bouehers de Paris ont comparu en Notre presence, de- 
mandant que Nous leur accordions et permeltions de con- 
server enpaix leurs anciennes coutumes telles que Notre 
pere (Louis-le-Jeune) et Notre aieul (Louis-le-Gros) de 

(i) Legraiul d'AuRsy, Vie privre des FfaupaiSy 111, 176. 

(2) De La Mare, 11, 557. 

(3) Ordonnances des rois de France, III, 258. 

\i) Ch. Livet, Hist, de la Boucher ie jttsqn' en 1789. Moniteur universel 
du 6 mars 1858. 
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bonne raeinoire, et lesaulres rois des Frangais, nos pr^- 
d^cesseurs, le leuront accord^. A leurpri^re, el du eon- 
seil de ceux qui ^ous assistaient, nous les leur avons 
octroyees. Mais comme ces couturaes n'elaient pas ccriles 
dans la charte qu'ils tenaient de Notre p^re, Nous les 
avons fait ^crire et confirmer de Notre sceau. Et ces cou- 
lumes sont telles : 

« I . Les bouchers de Paris peuvent vendre et acheler 
les bStes viyes et mortes, et tout cc qui appartienl a la 
boucherie, sans ayoir h. fournir aucun impot ou.p^age, 
dans la banlieue de Paris, de quelque part qu'ils les 
tirent, ou quelque part qu'ils les envoient, s'il y a lieu, 
lis peuvent acheter et vendre de la m^me mani^re les 
poissons de mer et d'eau douce. 

« 2. Item. Nul ne peut elre recu boucher h Paris quMl 
ne paie aux autrcs bouciiers a boire et A manger, a 
moins que ceux-ci, de leur propre et libre volonte, ne lui 
fassent remise de ces droits. 

« 3. Dans Toctave de Noel, chaque boucher paiera h 
Nous par chacun an douze deniers; Qt dans Toctave de 
Pasques et de Saint-Denis, treize deniers a celui qui lien- 
dra de Nous ce droit a litre de fief. 

« 4. Chacun des bouchers, chaque dimanche qu'il 
coupe de la viande de pore ou de boeuf, doit a Tofficier 
prepos6 par Nous une obole pour I'^tal ; et nous doit k 
Nous, chaque annee, le haubens du vin au temps des 
vendanges. 

tt Toules lesquellcs choses Nous confirmons a jamais, 
sous le sceau de noire auloril^ et Notre signature Uoyale. 

« Fait a Paris, Tan de Tlncarnation de Notre-Seigneur 
onze cent quatre-vingt-deux ; de Notre r6gne le qua- 
Irieme (-1). » 

Les litres de cette corporation n'onl 616 rdellement re- 
connus qu'au xvi® si6cle, bien qu'elle eul oblenu de 
Louis VI, de Louis VII et de Philippe II diverses charfes 



(1) Ch. Livet, Hist, de la Bouehcrie jtuqu'en 1786. Monitevr universe I 
tin 6 mars 1858. 
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confirmant ses statu Is. Cependant plusieurs articles de 
Tordonnance concernant la police du royaume rendue 
eh 1350 par le roi Jean, Iraitcnt de la rdglementalion de 
ce metier. La premi6re ordonnance oii il soit question 
des boucliers comme corps de metier constitue ne date 
toulefoisque de 1381 (I). 

II n'y avait dans Torigine, a Paris, qu'une seule com- 
munaut^ de bouchers, laquelle achela lous les ^taux donl 
se composa la grande boucherie de la Porte Paris. Dans 
les reglements et les contrats qui les concement, ils sonl 
design^s sous le nom de bouchers de la ville de Paris 
{Carnifices parisienses)\ dans la charte de ^iS2, que nous 
Yenons de citer et dans les statuls qui leur furent donnes 
en -1323, nous les retrouYons aYce le mSme nom (2). 

Cette corporation, anim^c d'un grand esprit d'inddpen- 
dance, rdsista chaque fois qu'on Youlut porter atteinte k 
ses privileges. Lorsque, sous Louis IX, Etienne Boileau fit 
enregistrer au Chatelet les staluts des corps de metiers, 
les bouchers seuls ne you lu rent pas remplir cette forma- 
lity, dans la crainte d'dtre forces d'ob^ir au grand pr^Yot. 
Ainsi que nous TaYons yu pr^c^demraent, ils aYaient 
forme une sorte de caste, chose d^autant plus facile 
qu'une ordonnance de ^282 rcconnaissait les ills do mat- 
Ires seuls aples k exercer le m(5tier (3). 

Pendant loute la dur^e du xiv« siScle, les bouebers de 
la banlieue achetdrent et vendirent de la chair morte ou 
YiYe, et du poisson d'eau de mer ou d'eau douce, sans 6tre 
soumis k aucun droit, priYiMges qui aYaient 616 accord^s 
aux bouchers de Paris par la charte de -1182. Les droits 
que les bouchers de la banlieue aYaient a payer ^taient 
les memes que ceux que Ton exigeait des bouchers de 
Paris. La haute et basse justice leur dtait d^volue pour 
tout ce qui sc rapportait a leur metier, et il fut interdit 



(i) E. Levassciir, ///«/. des CI. ouvridreSt I, 282. 

(2) Regist. da CkAlelel, liv. blanc, cil. par l)o La Marc, III, 35. 

(3) OrdovM 
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aux taverniers de Tend re de la yiande cuile sans y etre 
aulorises par les bouchers (I). - 

Tout boucher qui veudait do la Tiande gAl^e 6lait pas- 
sible d'une amende do 60 sous, et sa boulique reslail 
fermee pendant huil ou quinze jours (2). II pouyait d€bi? 
ler de la viande sal^e, sous la seule condition de la sou- 
mellre alavisite, el en 1350, lorsqu'un bouoher tuaft et 
salail un pore, il recevail 18 deniers pour saiaire (3). En 
celte merae annee, le roi Jean rendit vin edit prescrivant 
de ne vendre « que des chairs bonnes et loyales » tout 
en defendant de garder de la viande tuee plus de deux 
jours en hiver, et plus d'un jour en 6ie (4). Par ce m6me 
edit, le roi indiquait son intention de reunir tous les bou- 
chers de la ville en une seule communaute qui eiit 616 
reglemenlee de m6me que les autres corps de metiers ; 
mais les circonstances firent avorter ce projet (5). 

Au xii® siecle, il etait interdit aux bouchers de luer ou 
de vendre les dimanches et jours de fete, ce qui ne 
devait pas etre sans inconvcnients aussi bien pour le pu- 
blic que pour les bouchers, car quelquefois, en ^te, trois 
jours de fete se suivaient. Les statuts qui leur furent 
donnes en 11 60 les obligerent a observer tous les diman- 
ches, mais ils purent vendre les jours de fete, sauf celles 
de PAqucs, de I'Ascension, de la Pentecote, de Noel, de 
TEpiphanie, de la Purification, de I'Annonciation, de 
FAssomplion, de la Nalivile de la Vierge, et de la Tous- 
saint. Ony ajoiila depuis les fetes de la Circoncision, du 
Saint-Sacrement et de la Conception de la sainte Vierge; 
ces fetes, en HOO, n'e'taient point encore ^lablies par TE- 
glise. Au mois d'aoiit 1363, le roi Jean rendit une ordoa- 
nance porlant que, depuis Piques jusqu'a la Saint-R^my, 

. __, _ I ■■»! jiiifTi^-T rr-rr-^w— ■- i 1 — i — |— ^ — M¥^ — m TT-i — ■ — mma^m^^^m^ immi^mmm 

(1) E. LevassPur, I) 28'i. 

(2) Reg, des mit.y ami. i3i7. 



(3) Prosper Tarbo, Travail et Saiaire, p. 379. 

(4) De Fri'iuinville, Diciionn. de la^ Police 



g^iUrale c/v RojfaumCf 
p. 83 el 84. 
[b) Do La Mare, 111, 3j. 
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les bouchers atlendraient an samedi pour tuer leui-s 
besliaux, leur perinettant d'ouvrir leur boutique les di- 
maaches et les jours de fete qui tomberaienl dans cet 
inlervalle. Ea ^508, deux ordonnances de police leur 
permircnt de vcndrj sans interruption depuis la Trinile 
jusqu'au 4«^ septembre (I). 

Du xii'' au xn® si^cle, la direction de ce metier appar- 
tinl a un maltre nomme a vie, et dont la revocation ne 
pouvait el re prononc^e qu'en cas de dol ou de fraude. 
Ce raailre veillail au maintien des statuts et Ton ne pou- 
vait en appeler de scs decisions que devant le pr^vol. Le 
tiers des amendes qu'il inlligeait devenait sa propriete. 
Le sceau de la corporation elait place dans un cofTre qui 
se fermail a Irois clefs : il gardail la premiere, le prevot 
des marchands prenait la seeonde, et la troisifeme restait 
enlre les mains desjur^s qui elaient au nombre de 
quatre. 

11 jouissait de triis-grandes prerogatives : ainsi h chaque 
reception on lui olTrait des gateaux, du pain, du yin, 
Irente livres de pore ou de boeuf, et autanl k sa femme, 
sinon dayantage. Ce raailre s'asseyait dans la grand e 
salle de la Halle sur une chaise de bois, et la, pour lui 
rendre hommage, on faisait bruler un grand cierge de- 
Tant lui (2). Lorsqu'il venait a mourir ou a etre r^voqu^, 
les bouchers s'assemblaient et choisissaient parmi eux 
douze eiecteurs, et ceux-ci a leur tour designaient son 
successeur. 

Le maitre ^tait assiste, pour les receptions, des quatre 
jures donl nous v^nons de parler, el ceux-ci devaient 
en oulre rendre en sa presence et devant les six prud'- 
hommes du metier leurs comptes de chaque annee. 

Rappelons encore que les quaire jur6s sortanls desi- 
gnaient ensuile quatre elecleurs lesqueis nomraaient 
quatre jures nouveaux, ou bien, usant de leur droit, ree- 



(i\ Do L:i Mair, I, 3:U ol 33.2. 

(u) A.-A. Moulfil, Hint, da bran^ais des divers cluls, 4" cd., II, ii\ 
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lisaient les memes, et I'on reconnaitra que « celte organi- 
sation tout aristocratique deyait perpeluer les charges 
dans un petit nombre de families. » Inddpendamment du 
maitre, des jures et des prud'hommes, trois ^corcheurs 
elus par la corporation remplissaient les fonctions d'liuis- 
siers et de secretaires (^). Jusqu'au regno de Henri II, les 
bouchers nommerent leur chef; mais apr6s la mort de 
I Jean de Gien, le roi le remplaga de son autorit^ privee 

I par Jean Pot, maitre jure en la grande boucherle. Les 

; bouchers ne voulurent pas le reconnaitre, et ils s'oppo- 

serent m^me a sa reception. Henri II erigea alors par un 
[ <^dit « en titre d'ofTice ledit etat et maltrise de maitre et 

chef des bouchers » de la ville et des faubourgs, et cela 
i rrevoeablement (2). 

I L'exercice de cette profession n'offrait pas alors de bien 

grandes diflicultes, car d'apr^s Monleil, il ne s'agissait 
a que de saigner Tanimal, de le souffler, de le depouiller, 
de le depecer; a la rigueur » il suffisait « d'un seul in- 
strument, d'un couteau, et de quelques semaines d'ap- 
prentissage. » Mais si le metier 6lait facile, les reglements 

; ^laient nombreux. Defense d acheter liors des marches; 

— defense d'acheler des pores eleves par des barbiers ou 
des fabricants d'huile; — defense de tuer la yeille des 
jours maigres; — defense de vendre de la viande sur- 
sem6e (malade). Ce n'est pas tout : il y avait encore des 
reglements aussi 6tendus que sey^res sur la proprete des 
lueries et des 6taux, et enfln au sujet des bestiaux ma- 
lades. Quant h ces derniers reglements, Monleil dit ayec 
raison : « La santd d'une yille enli^re est quelquefois 
entre les mains des bouchers (3). y* 

Celui qui, au xiv® et au x\« siecle, aspirait h. la maf- 
Irise deyait remplir les obligations suiyantes : Nul ne 

(i) E. Levasseur, Hist, des Classes ouvriereSy I, 282 et 283. — Or- 
doKiiances de ii62, 1212, 1282, 1358, et i38i, cit. par le mi^me. 

(2) Gh. Livet, Hist, de la Boueherie jnsqu' en 1789. 

(3) A.-A. Monleil, Hist, des Franfais des divers tUatSj xiv» siAcle, 
tp. LXXXl. 
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pouvait 6lre rc§u mciitre sans elre fils de inaitre, a moins 
qiril neut servi en qualite d'apprenli pendant' Irois ans, 
et « achele, vendii, habille et debilc chair » pendnul 
Irois a u Ires annecs. — L'apprenlissai;e corainen§ait a dix- 
huil ans ,poiir los fils de maitres, ct a vingt-qiialre ans 
pour Ics all I res. — Le chcf-d'ceuvrc cxige pour elre recu 
mallre consistait a habille)\ c'est-a-dire a tuer, depecer el 
parer la viandc d'un boeuf,d'un moulon ou d'un veau. — 
Le recipiendaire devait olTrir a la Communaute un aboi- 
tn^ement (dejeuner), et un past (feslin). Au dejeuner, la 
tradition lui imposait le devoir de presenter au mailre 
du m^lier un cierge pesant une livre et demie, et un 
gc\leau p6tri avcc des oeufs; a la femme du syndic quatre 
pieces h. choisir dans cliaque plat; au prevot de Paris 
un setier de Tin et quatre gateaux ; au Yoyer de Paris, 
au prevot du Fort-rfivdque, au cellerier el au concierge 
du Parlement deux gdleaux et un demi-setier de vin a 
chacun. « Pour le past, il devait au chef de la commu- 
naute un cierge d'une livre, une bougie roulee, deux 
pains, un demi-chapon et trente livres et demie de 
viande; a la femme du chef douze pains, deux seliers de 
vin, quatre gateaux, un chapon et soixante-et-une livres 
de viande, tant en pore qu'en boeuf ; enfin au voyer de 
Paris, au prev6t du Fort-rEveque, au cellerier du Parle- 
ment, demi-chapon pour chacun, deux gateaux et trenle 
livres et demie, plus demi-quarleron de boeuf et de pore. 
Les personnes qui avaient droit a ces distributions ^taient 
obligees, quand elles les envoyaient prendre, de payer 
un ou deux deniers au m^n^trier qui jouait des instru- 
ments dans la salle (I). » La maitrise, ainsi qu'on vient 
de le voir, elait difTicilement abordable, si le recipien- 
daire n'^tait pas dans une situation de fortune pour ainsi 
dire exceptionnelle. 

Nous rapporlerons aussi un usage mentionne dans une 
ordonnance de -1381, et dont profitait le concierge du 

* 

(i) CJicrucl, Dicllonnaire des Mxurs el InslitiUions de la France, art. 
Bvuvliers. 
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Parlement : « Ledil concierge a et doit avoir, a cause do 
ladite conciergerie, toules fois que Ton fait un nouvel 
boucher en la boucherie de Paris, devant le Chatelel, 
trente livres et demie, la moitie d'un quarteron, et la 
moiti^ de de mi -quarteron pesant de chair, moitie boeuf 
et moiti6 pore, la moitie d'un chapon plume, demi-sep- 
tier de Tin et deux gasleaux : el doit donner celuy qui 
les va querro, au chanleur qui est dans la salle aux bou- 
chers, deux deniers. » Ce n'esl pas tout : ^ S'il advenoil 
que ledit concierge voulsit (voulul) enyoycr Icttres a Gd- 
nesse pour faire venir bleds ou autre chose au grenier du 
Roy, les escorcheurs de la Boucherie de Paris les doivent 
porter ou envoyer k Icurs propres eouts et despens; et 
s'ils les refusent, iis sont tenus de Famender a nostredit 
seigneur et au concierge dcssusdicts (1). » 

D'apres un autre usage fort ancien, le boucher, le jour 
de sa reception, se coiflait d'un chapeau garni de feuilles 
vertes; et suivi par une troupe do camarades portant la 
m^me coiffure, il s'attelait ensuite avec Tun deux a un 
chariot sur lequel 6tait assis, au milieu de vingt-cinq pores 
gras, un aumonier en surplis, portant la croix. Ce sin- 
gulier corl^ge, accompagne de trompelles, quoiqu'il filt 
deja tres-bruyant par lui-meme, allait rendre visite a la 
16proserie; et le peuple le suivait en criant : a Vilains! 
Serfs I Boeufs trayanls ! » Cette grotesque ceremonie , 
dont le sens nous echappe, fut interdile au milieu du 
x\e si6cle (2). 

Revenons aux r^glements. 

Au xY° si^cle, les bouchers donnaient les langues de 
boeuf aux lepreux; ce qui permet de supposer que ce 
morceau ne pouyait nuire aux malades. Cependant 11 leur 
^tait defendu d'en vendre ou d'en manger. — Les ^taux 
devaient toujours elre garnis. — Aucune bete ne pouvait 



(i) Ch. Livct, Hist, de la Boucherie jusqu'en 17S9. llonileur unicersel 
du 6 mars 1858. 
(2) A. -A. MoQleil; Hht. des Frun^aity w" siecle, Uisl. IX.— L'ArUsan. 
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etre luee avant que les jur^s I'eussfent viie manger de 
bon appelit. — Defense de parer la yiande avec d 'autre 
graisse que celle de Tanimal m6me, et aussi d'en elaler 
qui aurait 6i6 soufllee avec la bouclie. — Si les bouchers 
achelaient plus de viande qu'ils ne pouyaient en vendre, 
ils devaient la garder, sans chercher a ceder le surplus k 
un de leurs confreres (I). 

Jusquau xve siecle, le ma tire et les jures rest^rent 
cbarges de faire observer les reglements que nous venons 
de rapporter, et, h, parlir de cette epoque^, Texecution en 
ful confiee aux echevins et a la municipalite. 

Le 29 mars 1551, le Parlement de Paris rendit un arrdt 
solennel qui, tout en confirmant les prec^denies de- 
fenses, portait encore les dispositions suivanles : Les 
elaux devaient dtregarnis cbaque jour « de chairs saines, 
nettcs et non corrompues, duraent visittes... sur peine dc 
punilion corporelle. » — Defense aux bouchers de vendre 
du vin, et aux cabaretiers de vendre de la viande qu'ils 
n'auraient point achetee h. la boucherie. — Injonction de 
Tcndre en detail tout ce qui 6tait demande par petiles 
portions pour « les pauyres gens, ou de pauyres ma- 
lades », et, en eas de refus, amende. Le procureur fiscal 
veillait ace que les f.oids des bouchers fussent justes, et, 
dans le cas conlraire, ou lorsqu'ils yendaient a un laux 
plus eleve que la taxe, loute la viande elalee ^tait confis- 
quee au profit de I'Hopital ou des pauvres, et les delin- 
quants condamn^s a une amende (2). 

Nous avons dit qu'en 1587 les locataires de la grande 
boucherie ayant demande k former une Communaut(5, 
des statuts leur furent accordes, Voici le texte des lettres 
palenles qui ies constituerent en metier jur6 : 

tt L Que cy apres nul ne sera re^u Maistre esdites Bou- 
cheries sMl n'est fils de Maistre, ou qu'il n'ail seryy les 



(i) A.-A. Monleil, /f/*/. des FrancaiHf xv« si6cle, Iflsl. IX.— L'ArUaan. 
(2) E. de la Poix de Fr(''nnnville, Dictionn. ou Traiti dc la Polive 
genirale des Villes, YiilaycSy olc, p. 83 el 84. 
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Maislrcs commc apprenly, el obligo par trolsans critlers; 
ensemble fait sei*vice par Irois annecs suivantes et con- 
seciUivcs, soit en Tacliat, liabillage, vento et debit de 
chair esdiles Bouciieries. 

« II. Que les fils de Maistres Bouchers esdiles Bouche- 
ries scront recus Maislres, sans faire aiicun chef-d'oeuvre, 
pourvu quMls ayent demeure el servy Icur pere el mere 
ou aulres Maistres, par le lemps de trois ou quatre ans, 
soita acheler, vendre ou habiller ehairji. 

a III. Que pour faire garder et observer 1 esdiles Or- 
donnances il y aura qualre jarcz qui seront elus de deux 
en deux ans par la Coramunaul6 des Maistres, et co en 
la presence du Procureur du Roy, par devant lequel ils 
scront tenus prester le serment. 

« IV. Nul ne pourra etre re^u Maistre, qui ne soit de 
bonne vie, conversation, et saus note de reprehension. 

a V. Que les Compagnons dudit etat ne pourront quit- 
ter les Maistres ou ils seront en service, pour servir un 
autre Maistre sans le cong^ de leurdit Maistre, et qu'ils 
n'en ayent ccrlilicat par ecrit ; k peine de demy ecu d'a- 
mende; et le Maistre qui aura retire le Servitcur sans 
avoir certificat, payera deux 6cus d'amende. 

tt VI. Les Compagnons qui auront fait Apprentissage, et 
servy les Maislres comme dessus, scront tenus, avanl que 
pouvoir aspirer a ladile Maistrise, faire chef-d'oeuvre en la 
presence des Jurez et Maistres qui y voudronl assister : 
Et Icdit chefTd'oeuvre, d'habiller un Boeuf, un Moulon, 
un Veau et un Pore. 

« yil. Que nul ne pourra faire elat de Maistre Boucher 
esdiles Boucheries, et y tenir Etail pour vendre Chairs ; 
s'il n a ele regu Maistre, selon qu'il est dit cy-dessus, et 
ftiit le serment ^n tel cas requis et accoutura^. 

a \III. Qu'il ne sera loisiblc a aucun Boucher, esdiles 
Boucheries tuer ou faire tuer Pores qui ayent este nouris 
6s maisons d'fluilliers, Barbiers ou Maladreries, a peine 
de dix ecus d'amende : Auquel cas ladile chair jellee aux 
champs ou en la riviere, a la diligence des Jurez dudil 
elal. 
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a IX. Ne sera semblablement permis ausdils Bouchers, 
luer, ni exposer en vente aucune chair qui ail Ic fy, sur 
pareille peine de dix 6cus d'amende. 

a X. Que lesdits Jurez Bouchers seronttenus debienct 
didement visiter les besles qui seront amenees pour elre 
luces el exposees en venle esdites Boucheries ; El surtout 
ne permellrc qu'aucunes besles mortes ou malades soienl 
vendues el debitees au peuple; pareillemenl les Chairs 
Irop gardees, indignes d'entrer au corps humain, a peine 
de pareille amende, que payera le Maistre Boucher qui 
sera Irouve y avoir conlrevenu. 

« XI. S'il demeure aucunes chairs esdiles Boucheries, 
du Jeudy au Samedy, depuis Pasques jusqu'a la Sainl- 
Remy, que lesdits Bouchers ne les pourront exposer en 
venle qu'elles n'ayent este prcmierement viles et visilees 
paries Jurez Bouchers, sur les peinesque dessus. 

« XII. Que lous les Bouchers qui auront cy-devanl fait 
el fonl encore Irafic de present de marchandise et exer- 
cice dudil ^tal de Boucherie esdites Boucheries, ou Tune 
d'icelles, sonl et demeurenl Maislres esdiles Boucheries, 
sans qu'ils soienl lenus faire aucun chef-d'cbuvre et expe- 
rience, autre que celle qu'ils ont cy-devanl fait. 

« XIII. Que les Veuves des Bouchers decedez, qui ont 
exerc^ du pass6 Icdit 6tat de Boucher esdites Boucheries, 
ou en Tune d'icelles. et qui I'exercent encore de present, 
pourront jouir du benefice desdites Ordonnances, pen- 
dant qu'elles demeureronl en viduite : Et le cas avenanl 
qu'elles se remarient a autre d'aulre elal el metier, de- 
meureronl privies dudil privilege. 

ft XIV. Qu'avenant le deces desdils Bouchers, pourront 
leurs enfans estre regus Maislres, sans faire aucun chef- 
d'oBUvre ei experience pourvu que pendant ou depuis le 
d^c^s de leursdits pere et mere, ils ayent continue et 
exerc^ ledit^lat de Boucher par Tespace de trois ans. 

« XV. Les enfans des Maislres ne pourront aspirer a la 
Maislrise qu'iis n'ayent alteinl 1 age de dix-huit ans. 

« XVI. El quant aux Servileurs qui ne seronl fils de 
Maislres, encore quMls aient fail service et Apprentissage 

8. 
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tels que dessus, ne seronl toulefois re^us Maislres qu'ils 
n ayent vingt-quatre ans. » 

Bien que ces lettres palentes eusseiit €i6 accorddes au 
mois de fevrier^587, clles ne furent enregistrees au Par- 
lementqu'eii^589, et sous la condition exprcsse que a les 
impelrans » ne prendraient que la quality de Maitres 
bouchers de la Yille de Paris (4). 

I 

Le 23 Janvier 4653, il y eut une assemblee generalc des 
bQUchers de Pari^ qui se tint en laChambre de leur Com- 
munaul6 siluee au coin de la rue de la Tannerie. Dans 
cetle reunion, ils s'engagerent a observer les statuts de 
•1587 et de 1594, mais apres y avoir toutefois fait Intro 
duire des modifications importantes. Ainsi, tout aspirant 
devait etre presente par un maitre ou par un des anciens 
jur^s de la Communaut^. — Les certificats d'apprenlis- 
sage et de service, transcrits sur le registre de la corpo- 
ration, ^taienl sign^s par le pr^sentaleur et par Faspiranl, 
et Ton ne rdpondait que trois mois apres a la demande 
de ce dernier ; on decidait alors s'il ferait ou non un chef- 
• d'ceuvre. — Pendant ces trois mois, une enquete avail 
lieu pour connaitre sa vie et ses moeurs, et pour savoir 
aussi sMl appartenait a la religion catholique. — Les jurcs 
en charge, r^unis a douze anciens maftres jur6s, pronon- 
^aienl ensuite sur Tadmission ou le rejet de la de- 
mande (2). — Remarquons ici que le seal fait de ne pou- 
voir etre presents que par un maitre ou un jure apportait 
ddja une entrave a la reception. iN'etait-il pas d'ailleurs 
injuste que certains aspirants fussent exemptes du chef- 
d'oeuvre? 

Au mois de juillet 4691 parut une Declaration du roi 
portant reunion au corps des marchands bouchers des of- 
fices *le jures de leur Comiuunaute, avec permission de 
lever certaines sommes. Un edit du mois de mars pr^cc- 

(i) De La Marc, III, 40. 
(I) Ibid., Ill, 41 et 42. 
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dent avail 6rige en litres d'offices h^r^ditaires les gardes 
des corps dcs marchands el les maltres jures des me- 
tiers. Les bouchers reclaraerenl. D'apres eux, il 6tait equi- 
table que ces charges ne fussenl exercees « que par des 
personncs de probite et d'experience » , et que ceux qui 
commettraient des abus pussent en etre d^possddes. En 
resume, ils concluaienl contre le principe d'heredile 
adopts pour ces offices^ el en cela ils avaient raison; mais 
d'un autre c6i6 ils oubliaienl que leur corporation etait 
cntachee du nii^me vice, el qu'apr^s plusieurs sieclcs 
d'cxislence, les boucheries de Paris n'appartenaient en- 
core qu'a un petit nombre de families qui se les ^laient 
Iransmises. lis offrirent done de payer au receveur des 
casuels la somme de 30 000 livres a la condition qu'ils 
presenleraient eux-m6mes leurs jures a Tacceptation du 
roi, que ces jures resleraient en charge pour un temps 
determine par eux, et que, lorsque la p^riode de Texer- 
cice des jures nouvellement crees serait expiree , ils pre- 
senleraient d'autres candidals. Une transaction eul lieu, 
et il fut permis au syndic el aux jur^s d'emprunler au 
nom de la Communaut^ cette somme de 30 000 livres, et 
comme compensation, la Communaute put pr^lever sur 
tous les elaux un droit plus eleve que celui qu'elle avail 
pergu jusqu'alors, sans en cxcepter memo les ^taux des 
bouchers priyilegies suivant la Cour, Ce n'eiait, si Ton 
Yeut, qu'une avance qui devait promptement rapporlcr 
de gros interets. 

Quoi qu'il en soil, les bouchers priviMgi^s yirent dans 
ce nouvcl ordre de ch&ses une atteinte a leurs droits, et 
ils refus^ronl de payer pour leurs 6taux. De la un proems, 
qui, commence en 1691, ne se tormina que six annees 
aprds , le M septembre 1697, au profit de la Communaute. 
Le 10 mars 1700 un nouvel 6dit porta creation de cent 
conseillers tresoriers de la bourse des marches de Sceaux 
et de Poissy, tonus d'avoir un bureau ouvert et d av:mcer 
aux marchands forains, <•< dans Tinter^t de la vente », le 
prix des bestiaux amenes aux marches elde le rendre aux 
bouchers. Enfin, une Declaration royale du 29 juillet ^04 
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reiinil a la Coramunauto les droits altribiies a I'oITice dc 
tresorier dc leur bourse commune, et lui permit dc le- 
ver -JOsous sur chaque (^tal, independamraeiit des 7 sous 
6 deniers qu'elle prelevait d(5jk (I). L'institulion des trc- 
soriers ful remplacee le 10 no\cmbre 1733 par uneeaissc 
ayant les memes attribulions, et en 1743 les staluLs de 
cette caisse furent confirmes. L'ann^e suivanle (fl fe- 
vrier -1744 ), on la donna, a tilre de bair, a un nomm^ 
Huet, et le 16 mars 1755 h. un nomm6 Durivaul. Lc mo- 
nopole de Tachat el de la venle des bestiaux servant a Tali- 
menlation appartint par le fail a un seul et m^me individu. 

Nous venons de voir que les bouchers suivant la Cour 
s'etaicnl refuses a payer les droits que la Communaute 
voulait prelever sur eux : il est necessaire de dire ce qu ^ - 
laient ces privilegies. Dcpuis le xii® siecle, des marchands 
ct des artisans de Paris accompagnaient le roi et la Cour, 
et ils se Irouvaient places sous la dependance des grands 
officiers de la Couronne qui donnaient des leltres de 
mail rise non-seulement a ces marchands, mais encore 
a ceux qui exercaicnl la meme profession. Le Grand 
Matlre de la Maison du roi, le Grand Chambrier, le Grand 
lilchanson, le Grand Panetier, Irouvaient dans la venle de 
ces lettres une fort bonne source de revenus. Les corpora- 
tions jalousaient ces privilegies qui cependant, pour exer- 
cer leur industrie, devaienl se soumellre a toutes les con- 
ditions exig^es par les statuts, mais a vrai dire ne les 
obscrvaicnt pas tou jours. II fallut m6me qu'un arret 
rendu en forme de rcglement mtt un Icrmc aux alms re- 
sultant de leur situation irreguliere. Les etaux des douzc, 
bouchers suivant la Cour ^taicnt installes dans la rue 
Saint-Honore, oii ils incommodaient la voic publique. 
II ne fallut pas moins qu'unc ordonuance du lieutenant 
civil, rendue lc ^0 avril IC34, ponr les faire changer de 
place (2). 



(!) Do La Marc, III, 43 el sniv. 
(2) Ibid., 1, 143 cl suiv. 
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• La vcnlc de la viande ne fut pas Je seiil commerce qui 
procura des beneflces a ceKe corporation; il y eut aussi 
cello du suif. Lc 20 scplembro 1357, une ordonnance de- 
fendit de melanger les suifs de boeuf et de mouton avec 
tf aucun sain, oing, flambarl, suif de tripes ou autres 
graisses », sous peine de confiscation, d'amende, et de 
voir bruler les marchandises saisies.— De plus, le lieute- 
nant civil rendit le 3 d^cembrc 1639 une sentence parla- 
quelle il ordonna qu'en Terlu des reglemenls de 1567 et 
tie ^577 les bouchers porleraient chaque jour tous leurs 
suifs a la place du Marche, et non pas quelques dchantil- 
lons comme ils le faisaient, sous peine d'une amende de 
400 liyres. Celte prescription fut executee pendant un 
mois seulement; aussI, lo 7 Janvier -1640, le lieutenant 
condamna les jur^s du metier a Tamende, pour n'avoir 
pas fait observer les reglements. 

Des lanternes publiques ayant 6[€ poshes en -1668 pour 
eclairer Paris, on consomma beaucoup de suif, et les bou- 
chers et les chandeliers s'entendirent afin d'augmenler 
le prix de la chandelle. Une ordonnance de police du 
16 mars 4669 en fixa d'abord le prix k 7 sols la livre,avec 
defense aux chandeliers de vend re plus cher, sous peine 
d'amende. Pendant dix annees, ce taux resla le m^me; 
mais les bouchers et les chandeliers se conecrt^rent de 
nouveau, et tout le suif mis en venle sur le march6 fut 
achet6 par ces derniers a un prix tr^s-^levd. En moins de 
Irois jours, la chandelle, qui ne valait que 7 sols, fut ven- 
due jusqu'a -10 sols la livre. Cependant cettc augmentation 
ne fut pas de longue duree; car un marchand, nomme 
Allen, s^tant engage en 1678 k fournir pendant Irois ans 
200 000 livres de suifs fran^ais et etrangers pour Teclai- 
rage public a raison de 6 sols la livre, le prix de la chan- 
delle ne tarda pas a baisser. Des ordonnances de police en 
dale des -16 d^cembre i t)78, 21 octobre i679 et 9 aout 1698 
eurent aussi pour resultat d'emp^cher Taccaparement du 
suif et raiigmonlalion du prix de la chandelle (I). 

(j» l)r La Maro. HI, 80 et i^niv. 
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Les reglemcnts qui defendaient aux boiichers de vcndre 
de la viande malsaine ne furent pas toujours scrupuleu- 
sement observes ; car, le 28 mai 1716, line condamnation 
fut prononc6e contre Tun d'eux, dans les termes suivants, 
qui nous paraissent assez curleux ; 

a Arret de la Chambre de justice condaranant Antoine 
Dubout, greffier des chasses de Livry, ci-devant direcleur 
des bouclieries des Armies, a faire amende honorable, nud 
en chemise, la corde au col, tenant dans ses mains une 
torche ardente du poids de deux livres, ayant ecrlleau de~ 
vant et derriere portant ces mots : « Direcleur des Bou- 
« cheries qui a dislribue des viandes ladres, et mortes 
a naturellement, aux soldats », au devant de la princi- 
pale porle et entree de TEglise de Paris, et la principale 
porte et entree de TEglise du couvent des Grands-Augus- 
tins, et la, etant nue tele et h genoux, dire et declarer a 
haute et infelligible voix, que m^chamment et comme mal 
avise, i] a dislribu6 et fait distribuerdes viandes debceufs 
ladres et morls naturellement, qu'il s'est servi de fausses 
romaines pour peser et faire pescr les viandes, qu'il avail 
fait vendre a son profit, des boeufs morts, ou restes ma- 
lades en route, dont il a fait tenir compte au roi, quMl a 
parcillement fait tenir compte par le roi, des boeufs et 
vaches sur un bien plus gros poids que Teslimation qu'il 
en a fait faire, et qu'il a commis d'aulres mefaits raen- 
tionnes au proces, dont il se repent, demande pardon a 
Dieu, au Roi et a la Justice: ce fait, a banni et bannit le- 
dit Antoine Dubout pour neuf ans du ressort du Parlement 
de Paris, et des lieux ou se tiennent les camps, garnisons 
el armies du Roi; lui enjoint de garder son ban, sous les 
peines port^es par la declaration du Roi qui sont les ga- 
lores; lui fait defenses, sous les memes peines de- ga- 
lores, de plus s'immiscer dans le commerce des bouchc- 
ries, sous quelque qualite que ce soit; condamne led it 
Debout en oO 000 livres d'amende envers le roi pour res- 

titulion, etc. (I). » 

i 

(i) Diet, ou TraUd de la Police generate, etc., p. 85 cl 80. 
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Nous devons dire quelques mots siir les gargons bou- 
chers, ou plut6t r^sumer plusieurs ordonnances qui les 
concernenl. Le 30 juin 4570, il leur fut d^fondu de dire 
des injures ou de se moquer des personnesallantaux mar- 
ches, sous peine de prison cl de punition corporelle. — 
Une sentence du prevol du 28 Janvier i653, confirmee, le 
^3 juin ^676, par arret du Parlement, interdit aux m«aitres 
de prendre a leur service aucun scrviteur ou garcon qu'il 
ne presenlat un cerlificat de son dernier mailre, et il fut 
defendu aux garcons de sorlir de leur maison pendant 
I'annee. Celle sentence fut confirmee aussi par arret du 
30 mai 4682. — Le -13 mars 1668, le prdvot de Paris de- 
fendit aux maitres et a leurs gardens de sortir de leurs 
etaux pour appeler les pratiques. Seize ansapr^s, le 22 jan- 
Yicr4684, on enjoignait aux raaitres de ne plus occuper 
le serviteur d'un confrere, a moins qu'il n y eiit un in- 
lervalle de trois etaux (I). 

Une ordonnance, qui, en -1757, renouvela les anciens 
regleraenls, portait que nul ne serait re^ u maftre, s'il n'e- 
tait fils de mailre, ou s'il n'avait fait son apprentissage a 
Paris; — que les compagnons ne pourraient quitter leurs 
maitres sans le consentement de ceux-ci, et que les nou- 
veaux maitres ne pourraient les engager sans Tacquies- 
ceraent de leurs anciens patrons. Nousavons ditqu'iin ar- 
ret de 1676 astreignait les gardens a resler pendant un an 
chez les m^roes raailres; nous voyons cet arret renouvele 
en -1777 (2). Enfin, en -1782, defense fut faitea toutu per- 
sonne n'elant pas du metier de s'immiscer dans la pro- 
fession de boucher, sous n'imporle quel pr^texle, meme 
en s'associant k un mailre, sous peine de confiscation des 
marchandises et des outils, de dommages-interc^ts, et de 

00 livres d'amende (3). 

La venle de la viande ne fut pas toujours libre a toutes 

(1) De La Mare, III, 42, 86, 87. 

(2) E. Levasseur, II, 409. 

(3i Lettres patenles du i" juin 1782, cit. par Leopold, Diclionn, ni- 
ncral de FoUce udminisiraiive el judidaire de la France, 3"^ ed. p. 139* 



4 \A ALlME>TATfON. 



les (5poques de Tannee : ainsi rordonnancc dc -1757 dc~ 
fendait celle venle pendant le Careme, ct les infractions 
elaient punies dc contiscalion et de 50 livres d'aniende 
pour la premiere fois. de 100 livres d'amendepour la se- 
conde, dont moili^ au d^noncialeur, et de punilion cor- 
porelle, peines portdes du resfe par les ordonnances du 
XM« siecle. A. Monleil rapporle de quelle maniere on 
Irailait a cetle epoque un bouclier lorsqu'il placait les inlc- 
rels de son commerce au-dessusdes Commandemenlsde 
TEglise: a ... Toule la large rue de Nazarelh, dit-il, se rem- 
plit d'une foule tumulUieuse. FortI fort!, frappez fort! 
criaient mille voix; il le merile hien! Je mis la (ele a la 
fendtre : je vis un gros bouchcr qui, en execution del'or- 
donnance, avail eld condamne a eire foueltd pour avoir 
vendu de la viande en Careme. Mon ami dlait absent, sa 
femme, sa fille pleuraient; son vieux oncleentra et se 
mit aussitot a pleurer.*— Mais, leurdis-je, que ne fait-il 
comme les autrcs bouchers? que no vend-il du poisspn 
pendant le lemps d'abstinence? — Autrefois, sans remonter 
bien haut, il aurail die pendu. C'est, du reste, le dernier 
fouelque j'ai vu donnerpour venle d'aliraenis gras (I). » 
Celte infraclion fut, en eflet, beaucoup moins sev^remenl 
punie par la suite. En IG67, un arret permit la venle de la 
vifinde pendant le Careme, a la condition qu'elle serait 
laxce, et, en 1773, une ordonnance du lieutenant dc po- 
lice prevint le public que, pendant cette period e de Tan- 
nee, la livre de bceuf ou de moulon ne serait vendue que 
8 sols 6 denicrs, et celle de veau 10 sols G deniers. Tout 
maiire ou garcon vcndant au-dessus de -cc prix encou- 
rait la prison, et il fut enjoin t, sous semblable peine, a 
lous les marchands bouchers, « d'etre lldeles dans les pe- 
sees, et de traitor le public avec douceur et honndlele ». 
Enfm, cette ordonnance porta it que « ceux qui auronl 
des plaintos a porter, de quelque nature qu'elles soient, 
contra lesdits Chefs et Etaliers, sadresseronl au Commis- 



\i) \.'\. MonlcW, Histoire des Franfais dea divers itats^ 4« edil., 
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saire de la boucherie oii ils aiiront dte scrvis, ct il leur 
sera rendu, sans frais, bonne ct brieve juslice (I). » 

Jusqu'en -1791, ou les jurandes furenl supprimees, la 
boucherie de Paris resta soumise, sauf quelquesmodi- 
licalions peu imporlanles, aux reglements que nous 
venons d'analyser. 

Lc nombre des maitres n'elait en 1756 que de 240 
et il diminua encore, car avant la publication d'un edit 
qui, en -1776, changea plusieurs articles de leurs rdgle- 
menls, Ton n'en complait plus que 200. II est yrai qu'a- 
lors le droit de mailrise coiilait -1500 livres et le brevet 
200 livres (2). Ces chitires expliquent aisement pourquoi, 
malgre Taccroissement de la population, ce commerce 
resta toujours limite. 

Mais si le nombre des bouchers diminua, il n'en fut pas 
de m^me de leurs privileges qui etaient exccssifs : ainsi 
ils pouTaient lieriler en dehors du droit commun, c6der 
leurs etaux a qui bon leur semblait, et en conserver le 
monopole. Le titre de la propriete de ces ^taux se per- 
pdtuait de m^le en mMe, et lors de Textinction, il retour- 
nait a la corporation, et non aux heritiers. Jusqu'fl la Re- 
volution de 1789, le commerce de la boucherie fut pres- 
que exclusivement exerce par les memes families, et au 
xviii® si6cle les bouchers ne craignirent pas de demander 
au Grand Conseil que leurs fils fussenl seuls admis a leur 
succeder; mais on repoussa celte pretention. Quant aux 
proems que cette Communaul^ eut a soulenir ou qu'elle 
intenta aux autres corps de metiers ou k ceux qui vou- 
laient aussi devenir bouchers, un volume ne suffirait pas 
pour les analyser : ignorance, 6goisme, pretentions ridi- 
cules et injusles, tel estle seul et impartial resumd quMl 
soil possible d'en faire. Enfin, apres une longue serie de 
proces, tons les bouchers furent reunis en une seule 
Communaute, laquelle elantdevenue Tune des plus riches 

(i) CIl^parM. A. Husson, Les Consommat'otii de Paris, p. 167. 
(2) Diclioun. porta II f des Arts et Metiers. 1, 145. 

9 
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de la capilale, ne cessa de consid^rer les autres corpo- 
rations iaduslrielles comme Uii dlaat tr6s-inferieures. 
Pour donner une idee de ces richesses seculaires, nous 
rapporlerons que de tous les proprietaires qui revendaienl 
leurs terrains a TEglise de Paris, les bouchers etaient les 
plus nombreux (I), et qu'au xi\e si6cle la loi defendit u 
certains notaires d'exercer Tetat de boucher, parce qu'ils 
etaient trop pauvres (2).— Les temps sont bien changes, du 
moins pour les notaires. — La puissance et la richesse dc 
cette corporation n'ont jamais profite qu'a elle-m6me, et 
la loi de 1791 qui la supprima put seule restreindre ses 
prerogatives. 

Si le lecleur Irouvait notre appreciation trop severe, 
nous le prierions d'etre persuade qu'elle n'a ete inspiree 
par aucun sentiment hostile. Ce n'est qu'apr6s avoir fait 
de laborieuses recherches et de mures reflexions, que 
nous avons formule notre opinion sur cette ancienne cor- 
poration. Ajoutons aussi que c'est a I'unite qu'elle sut 
conserver, k Tentente qui subsisla entre tous ses mem- 
bres, a Tappui qu'ils se prcterent en toute circonstance, 
en un mot a ce qui constituait autrefois la force des corps 
de metiers, qu'elle dut de pouvoir conserver aussi long- 
temps ses avantages exceptionnels. Enfin, et il nous en 
coute peu de le dire, car nous ne reclierchonsque laye- 
rile, il est facile de blamer, de critiquer ce qui est deja 
si eloignc de nous qu'on ne Teutrevoit qu'au trayers d'ua 
voile. La pensee de I'homme de notre temps ne saurait 
elre celle de riiomme qui vivait au xiii® siecle, par exem- 
ple; et s'il cut 616 possible d'interroger un maitre boucher 
de celle epoque, notre jugement cilt peut-etre etc difftS- 
rent de cclui que nous venons de porter. 



(i) Cartulaire de Notre-Dame^ cite par M. Eug. Lcvasseur, I, 3*0. 
{2) A. -A. Moiileil, Uisl. des FraiiQau des divers (lats^ 1, 230, 23i. 
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g 4. — Achat des besliaux et vcnle de la viande. — March6s 
aux besliaux. — Caisse de Poissy. 

D'apres lo reglemenl pour la Police generalc de Paris, 
public le 30 Janvier 1350, pcrsonne ne pouTait aller au 
ilevant des marchands de besliaux, pour trailer avec eux, 
« si ce n'est aux lieux a ce accouturaez », et la memo 
ddfense elait faile aux a varlels a boucbers » sous peine 
d'amende. Les boucbers s'engageaient par serment a cal- 
culer loyalement le prix que leur coufait le belaii iu6 et 
vendu, et a en defalquer 20 sols par livre pour leurs frais, 
plus 2 sols par livre a litre de benefice, sous peine 
d'amende arbitraire et d'etre prives du mdtier (I). 

Le 22 novembre -1375, un autre reglement permit aux 
boucbers d 'avoir des vendeurs « regus en justice » et qui 
auraient fait preuve de probity et de solvabilite. Ces ven- 
deurs devaient fournir caution, et payer les marchands 
liuit jours apres la vente, sous peine de conlrainte par 
corps. Leur salaire 6lait fixe; mais les marchands pou- 
Yaient yendre eux-memes leurs besliaux, sans employer 
ces courtiers (2), dont le nombre fut fixe a douze. 
Charles VI, par lettrespatentes du 31 Janvier ^392, leur 
donna le litre d'ofliciers royaux, se reservant a lui eta ses 
successeurs le soin de pourvoir a leur nomination (3). 

La mise en sc6ne n'^lait pas etrangere a ce commerce. 

Afin de cacher les d^fauls des viandes qu'ils mettaient 
en etalage, de les faire paraitre moins jaunes et plus 
fralches, les boucbers « presque tout au long du jour... 
avoient et lenoient giandes foisons de chandelles allu- 
mees en chacun leurs 6taux... » Get 6clairage en plein 
soleil leur fut d^fendu le 16 aout -1399 par une ordon- 



(i)De La Mare, HI, 35. 
(2) Ibid., HI, 53. 
{3} Ibid., Ill, 11. 
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nance dii pr^vol, sous peine de 60 sols d'amende a payer 
ail roi (I). 

Par arrets rcndus par le Parlemenl les 2 avriI-1465, 
26 mai M70 et 18 avril <49-l, il fut ordonne aux jures 
yendeurs de tenir un registre exact de la quantile et dii 
prix des bestiaux qui seraient vend us chaque jour'de mar- 
che, et toutes lea semaines 4in de ces jures et un des 
jures des boucliers devaient, a Taudience de police, faire 
un rapport sur le conlenu de ce registre. Pour se sous- 
Iraire a ce controle, les bouchers achetaient fort cher 
quelques moulons ou quelques boeufs, en portaient le 
prix sur leur registre, et la taxe ^lait basde sur ces cliif- 
fres de fantaisie. On Toulut meltre un terme a cet abus, 
mais Texperience demontra I'irapossibilite de laxer la 
viande, et dans son arret du 4 mai 1540, le Parlement 
dutse borner a prendre quelques precautions pour pro- 
teger les interets du public et r6primer le trop grand 
amour du lucre chez les bouchers (2). 

En -1540 un arret poria que quatre jur6s seraient nom- 
mes tons les ans pour visiter les boucheries, et defendil 
sous peine de punition corporelle de vendre de la viande 
avant qu'elle eiit 6i6 visilee (3). Pendant longlemps, la 
viande se vendit a la piece ou a la main; mais un edit 
du 14 juillet 1551 n'aulorisa que ce dernier mode (4). Les 
jures ayant neglige de remplir leurs devoirs, un arret 
du 12 decembre suivanl defendit de vendre de la chair de 
vache ou de brebis pour de la chair de boeuf ou de mou- 
ton, et instilua des ecorclieurs jures pour faire conjoin- 
tement les visiles avec les jur^s (5). 

Le reglement pour la police gen^rale du royaume 
publie en 1567 amena quelques changements; ainsi les 
impdls preleves aux entrees des villes furent rendus uni- 



(i) De La Mare, II, 505. 

(2) Ibid.t ni, 82 cl 83. 

(3) Ibid., in, 79. 

(4) IbtJ., HI, 85. 
(..) I bid., Ill, VJ. 
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formes, les marchands ne purent plus aller au-devant 
des besliaux pour les acheter en chemin, sous peine dc 
conGscation et d'amende, et lcs*bestiaux durent 6lre re- 
partis par lots egaux entre tons les maitres (I). Henri III 
renouvela ces dispositions, en insistant $:ur la defense 
faile d'acheter des bestiaux a une distance de Paris de 
inoins de sept lieues; mais les bouchers continuereat a 
en acheter a Poissy qui n en est eloigne que de six. Pour 
fournir quelques nouvelles ressources au Tr^sor qui en 
avait grand besoin du resle, on crea des jur^s vendeurs de 
bestiaux dans loute la France, en leur conferant les 
m^mes attributions qu'a ceux de Paris; et malgre Toppo- 
sition de ces derniers, des echevins et du prdvdt des mar- 
chands, r^dit fut expedie au mois de juin -1597. A parti r 
de ce moment, le marche de Poissy devint considerable. 
Des impots furent etablis sur ce marche. Les veaux et 
les pores se vendirent toujours a Paris, et chaque fois que 
les bouchers et les charcutiers tentaient d'en acheter ail- 
Icurs, on les condamnait a Tamende. Lorsque le march(i 
de Bourg-la-Reine fut transfere k Sceaux, au profit de 
Colbert, au mois de mai 1667, Ton y vend it aussi des 
vcaux et des pores (2). 

Les bouchers de Paris jouissaient autrefois du privilege 
de prendre toutes les chairs crues des besliaux a pied four- 
ch6, meme celle des petils pris sous la m6re, que les 
anciennes ordonnances nomment chairs de lail, lis ven- 
daient done des agneaux, des pores et des cochons de 
lait, tandis que les rolisseurs et les charcutiers ne pou- 
\aient debitor que de la chair cuite achelee aux bouchers. 
En 1644, il y eut creation de 40 jures vendeurs de betail 
a pied fourche, avec une retribution de 6 deniers par 
livre. Quelques maitres, ne Youlant pas sp soumettre a cet 
edit, maltrait^rent ceux de leurs confreres qui s'y etaient 



(i) De La Mare, 111, 5S. 
[U)Ibid., HI, 54el8uiv. 
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conform^s, et, en ^645, il fallut qii'une ordonnance les 
forgdt a reconnaitre les nouveaiix jurds (!). 

Nous rapporterons ici deux fails assez significalifs. En 
cetle meme annee ^64a, quelques bouchers engagerent 
Icurs confreres k ne point allcr acheter dc bcstiaux sur 
les marches, etcela pour fairerench^rir leprixde laviande. 
Le lieutenant civil d'Aubray prit alors une mesure rigou- 
reuse : il ordonna a tous les bouchers de faire des achats 
r^guliers pour rapprovisionnement de la ville, « et ce ^ 
peine de la vie. » Ceproc6d6 <alina les plus recalcitrants, 
qui s'empresserent de garnir leurs 6taux (2). 

Les bouchers ne se souvinrent pas longteraps du lieu- 
tenant civil d'Aubray; car, en 1653, les vivres devenant 
rares a Paris, le roi envoya en Normandie des commis- 
saires du ChAtelet pour acheter des bestiaux sur les mar- 
ches, et de Targent fut m^me remis k plusieurs bouchers 
pour solder leurs achats; mais deux d'entre eux se mi- 
rent a la t^te d'une coalition, et tous les autres bouchers 
ne vendirent plus de viande. La resistance fut pouss^e a 
ce point qu'un arret dut ordonner h tous les maltres qui 
n'auraient pas 6tale dans les vingt-quatre heures de sor- 
tir de la ville et des faubourgs avec leurs families, « a 
peine de la vie », et cet arret portait, en outre, que, si 
les bouchers persistaient dans leur mauvais vouloir, la 11- 
berte de la boucherie serait proclam^e (3). Quatre jours 
«apr6s, cet arret 6tait revoque, car les bouchers prefererent 
ne pas pousser les choses a Textr^me et conserver leurs 
privileges. 

En -1677, le lieutenant dc police La Reynie rend it une 
sentence prcscrivant de former les etaux les lundi, mardi, 
mercredi et jeudi, a six heures du soir au plus tard, etle 
saraedi a neuf heures, sous peine de 100 livrcs d'a- 
mcnde (4). 



(1) De La Mare, III, 52. 

(2) CoUect. Lamoignon, XlII, 2ii, cilec par M. Ch. Livet. 
{2) Ibid., Xlll, 214. 

(4) De La Mare, 111, 85 el 86. 
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PlusieitTs boiicheries s'etant inslallees aux ex!r^mil6s 
de la ville et en dehors des faubourgs, aucune visile 
n'y dlait faite; c'est pourquoi un edit du i^^ avril 1704 
d^fendit de tuer, d'^taler, ni de vendre quelque viande 
que ce fut, la oil il n'y avail pas de paroisse, et fixa a 
deux le nombre des bouchers des paroisses voisines de la 
ville, en accordant trois mois pour quitter leur boutique 
k ceux qui s'etaient etablls en dehors de Paris (I). 

Les principales fonctions desjures vendeurs consistaient 
il payer les marchands forains, pour qu'ils pussent s'en 
retourner promptement dans leurs provinces. Les treso- 
riers de la Bourse, charges par edit du mois de Jan- 
vier 1707 de pourvoir aux marches de Poissy et de 
Sceaux, devinrent en quelque sorte seuls charges de ces 
fonctions (2). 

Les marches aux besliaux n'ont 616 ^lablis qu'a la fin 
du xvie sidcic, et nous venons de voir que, jusqu'au sidclc 
suivant, il fut formellement inlerdit aux bouchers d'achc 
ler la viande sur pied autre part qu'a la Ilalle do Paris, ce 
qui ne les empechait nullement d'aller a Poissy. Get usage 
prevalut merae centre les reglcmenlset avec assez do force 
pour qu'en 1598 Henri IV se vit oblige, centre son opinion 
pcrsonnelle, d'autoriser legalement le march6 de Poissy. 

C'est done la que les cleveurs de la Normandie ame- 
naient leurs besliaux; mais ce marche se trouvant trop 
eloigne pour ceux qui venaient de la Beauce, il devint 
n^cessaire d'cn cr^er un second, qui se tint a Bourg-la- 
Rcine, dont les religieuses de Monlmarlre avaient, en 
1600, vendu le domaine au marquis de G6vre. Celui-ci 
ayantoblcnu en iOlO la concession do ce marche, les re- 
ligieuses, jalouses des profits qu'il en relirait, obtinrent 
Tannulation de la venle qu'elles avaient faite. Plus tard, 
Ic marquis de Gevre, devenu seigneur de Sceaux, parvint 
k obtenir que ce marche de Bourg-la-Reine fut transfdrd 



(i)Dc La Mare, lU, 80. 
{2) Ibid., HI, 11. 
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dans sa seignciirie. Apres lui, Colbert en devint pro- 
pri^taire. Lcs jiires yendeurs, instilues a Paris, se ren- 
daienl a ces deux marches, et, lorsqu'ils furent suppri- 
m^s, ils n'en continuerent pas moins a s'oceuper de la 
vente des bcsliaux; car ils avancaient de Targent aux 
acheteurs, et ceux-ci leur prelaient leur appul. Afin de 
leur enlever loiile influence, ct pour les remplaccr, on 
crea cent offices de Iresoriers de la Bourse des marches 
de Sceaux et de Poissy. Ces tr(isoriers furent deflnitiye- 
ment supprimes en 1099; niais on peut considerer cello 
creation comme Torigine de la Caisse de Poissy (I). 

Celte Caisse, dont Torganisation reguliere date de 1755, 
a ele ainsi jugee par Condorcet : « line loi, dil-il, donl 
le prelextc avoit 616 Tulilile publique, obligeoit les Bou- 
chers de Paris d'empruntcr a une caisse particuliere Tar- 
genl mdme dont ils n'ayoient pas besoin, et rinterel 
qu'exigeoit celle caisse (itoit tr5s-onereux. Une autre loi, 
ayant ce m6me pr^lexte dont on a tant abus^, et pour 
motif I'avantage de quelques particuliers, empc^choit lcs 
Bouchers de vendre librement leurs suifs. lis furent dc- 
barrasses de ces cnlraves qui les forcoient a vendre plus 
cher, en meme temps que le peuple etoit delivr6 de loutcs 
les petites exactions donl le regime des boucheries le ren- 
doit la victime (2). » En 1776, un 6d\i supprimaen eflel 
celte Caisse; mais un autre 6dit la relablit en 1779. Lc 
•15 juin i79l, elle fut supprimde de nouveau; il n'y avail 
alors que 230 bouchers, dont quelques-uns possedaienl 
plusieurs (3taux (3). 

Le Directoire, ayant k lutler centre cette terrible ques- 
tion des subsislances, et ne sachant comment laresoudre, 
fit prendre le ^4 mai -1796, par le Bureau Central, un ar- 
rete portant en substance que « s'il 6tait important de vi- 
vifier le commerce de la boucherie par lous les moyens 
qui pouvaient se concilier avec les principes de la li- 



(i) E. Levasseur, II, 308 el 309. 

(•i) Condorcet, Vie de M. Turgot, p. 92. 

(3) Statist, de f Industrie a Paris, p. I7. 
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berl6, il n'^tait pas moins indispensable de le soumettre a 
une surveillance active et severe qui fit cesser les d^sor- 
dres qui s'y dtaient introduil^, et qui finiraient par en 
op^rer la ruine. » 

Ce quMl y a de singulier, c'est que, pour vivifier ce 
commerce, on le g^na, on Tentrava par dlverses pres- 
criptions qui furent encore aggrav^es par les arr^tds des 
22 juillet 1797 el 30 mars ^800. Le 30 septembre 1802, 
les consuls creerent une caisse pour la boucherie et astrei- 
gnirent les bouchers afournir un caulionnement. Un d6- 
cret du 6 fevrier I8H reconstitua definitiveraent la Caisse 
de Poissy et porta entre autres dispositions que cctte Caisse 
serait au comple et au profit de la ville de Paris. Le mode 
de ses pr^ts fut regularise par un d^cret du 15 mai H8^3; 
mais une ordonnance du 22 decembre 1819 restreignit 
son service et r^serva exclusivemenl ces prets a la bou- 
cherie de Paris. - • 

Cependant, si ces arretes, ces ddcrets et ces ordon- 
nances donn^rent satisfaction a quelques int^r^ts priv^s, 
il n'en fut pas de meme dc Topinion publique, qui tdl ou 
lard finit par decouvrir la \6ni6. La perception du droit 
proporlionnel ayant fait naitre de nombreux conflits, et 
diverses declarations du prix d'acquisilion paraissant in- 
cxactes, une ordonnance du 28 mars 1821, rendue sur la 
deliberation du Conseil municipal de Paris et le rapport 
du ministrede rint(5rieur, supprima le droit proporlionnel 
a la valeur des besliaux achetds pour la consommalion 
de la capitale, el le rempla^a par une somme fixe pour 
chaque tele de betail. 

En 1854, il y avail k Paris 500 bouchers ayant vers6 
cliacun un caulionnement de 3000 francs a la Caisse, 
afin de repondre des avances qui pouvaient leur e(re 
faites lorsqu'ils achetaient sur les marches. Bienque tous 
eussent droit a ce credit puisque c'^lait leur argent qui en 
formait la source, 80 bouchers tout au plus en profi- 
taient, tandis que les petits bouchers ne faisaient aucun 
usage de leur caulionnement. En effet ceux-ci, soil qu*ils 
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manquassent de clientele, soil quMls n'eussent pas les 
connaissances pratiques sufTisantes, se trouvaient forces 
d'aciieler leur yiande chcz leurs confreres plus riches 
qu'eux, et n'obtenaienl ainsi qu'un faible benefice (4). 

Le nombre des employes de laCaisse de Poissy en ^851 
(!lait de 96 dont 58 allaient chaque jour de marclie faire 
les operations; ils portaient des guidons pour que les 
acheteurs ct les vendeurs pussent les yoir et les appeler 
de loin. Au marche de Poissy, ces employes 6laient ge- 
n^ralement choisis parmi les mstituleurs coinmunaux, 
et ce choix a ete ainsi explique : « Comme le jeudi est un 
jour de conge, qu'ils sont librcs, intelligents, et onl 
besoin de travailler, nous les employons de preference; 
raais nous ne les retribuons pas largement, parce qu'ils 
n'ont qu'un jour de service par semaine. Nous leur 
donnons de 200 a 250 francs par an. » A Sceaux, ces em- 
ployes elaicnt recommandes parTautorite municipale (2). 

N'csl-il pas triste de songer que ces hommos, charges 
d'instruirc la jeunesse, se trouvaient, fnute de retribution 
suflisante, reduils a la necessite d'utiliser leur jour de 
repos a Tachat et a la vente des besliaux? 



■ g 5. — R6glementaiion de la Boucherie au xix" si^cle. 

De 1791 aJ802, c'esl-?i-dire pendant dixann^es, Texer- 
cice de eette profession resta compl6temcnt libre; mais 
en 1802 et en ^803 deux arretes et une or^onnance la rd- 
glcmentercnt de nouveau. 

A parlir de cette dpoque nul ne put etre admis a sM- 
lablir boucher k Paris et dans toutes les communes du 



(i) Enquite legislative sur Ja production et la eonsommation de la 
viande de boucherie. ~ Deposit, de M. Lupin, I. I, p. I39. 

(2) Ibid. — Deposit, de M. Daniel, Directeur de la Caisse de Poissy, 
t. I, p. 23. 
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ressort cle la Prefecture de police, sans y avoir 6l6 aiilo- 
rise par celle admiiiistralion. 

Les bouchers de Paris etaienl leniis dc foiirnir, pour 
chaque 6lal, im cautionneinent qui no leur portait point 
d'intdret. II y avail trois classes de cautionneraents : la 
premiere de 300(ifr., la seconde de 2000 fr., la troisi^me 
de 1000 fr. Cette somme devait ctre vers6e de raois en 
mois, et par sixidrae, entre les mains d'un caissier nomme 
parle prefet de police; et celui qui, dans un d6Iai fixe, 
n'avail pas vers(S son caulionnement, devait fermer son 
(;(al. f/argent depos6 servait a donner des secours aceux 
qui ^prouvaient des perles dans lour commerce. — Aucun 
boucher ne pouvait cesser de vendre que six mois apres 
en avoir fail la declaration a la Prefecture de police, a 
moins qu'il n'eneul obtenu la permission. Celui qui en- 
freignait cette proscription perdait son caulionnement. 
INeanmoins, les creanciers d'un boucher en etatdefaillilc 
avaient droit de reclamer ce caulionnement pour le faire 
cntrer dans son actif. Apr6s les premiers six mois qui sui- 
vaicnt sa declaration de renoncera sa profession, le bou- 
cher recouvrait son caulionnement. 

Defense etait faile de debitor de la viande ailleurs que 
dans les boucherics fermees et dans les etaux autorises, 
ce qui etait deja inlerdit par letlres patentes du -|cr juin 
-1782. — L'on ne pouvait luer ei habit ler que des besliaux 
sains; el il etait defendu de vendre ou do debiter des 
viandes corrompues on provenant de betes defectueuses, 
commc veaux morts, etouffes, nourris de son ou d'cau 
blanche (I). 

La venle a la halle, permise deux fois par semaine, le 
mercredi et le saniedi, etau detail sculemeni, devait etre 
faile exclusivemcnl par les bouchers de Paris ct les 
forains. 

Le ^3 juin ^808 unc ordonnance do police imposa aux 



(i) Leopold, Diet, de Police administrative et judiciairc de la France. 
p. 1*25, 126 el V27. 
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Ualiers quivoudraients'elablir, robligation d'acheterdeux 
fonds, dont run devait ^Ire snpprime. Le d6crel du 6 f6- 
Trier -l8M,qiii r^tablissait la Caisse de Poissy,limita 1^300 
le nombre des bouchers, et aiitorisa le radial des dlaux 
au-delade ce nombre (I) qui, en 1822, fut augmenle el 
porlea370. Une ordonnance royale supprima en ^825le 
syndical de la boucherie; elle disposa en outre que le 
nombre des 6laux serait augments de 100 par annee, el 
qn'adater du ^e'' Janvier ^828 ce nombre serait illimilc. 
Tout parliculier put alors devcnir boucher, sous Tunique 
condition de d^poser un cautionnement de trois mille 
francs. 

Celle ordonnance fut rigoureusement execulee; mais 
tons les-monopoles rcssemblent a Tbydre de Lerne, roii 
n'en a pas faciiemcnt raison. La corporation des bouebers 
reclama, se declara ruinee, allegua Tinsalubrit^ de la 
viande vendue, — ce qui etait du ressort du Gonseil 
d'llygiene, — et enfin sa chertd depuis le moment ou 
leur commerce avail ^te rendu libre. Celte malencon- 
Ireuse ordonnance, -dont le plus grand defaut elait de 
nuire a quelques interets prives, fut done rapporlee eii 
4829, en vertu d'une autre ordonnance qui limita le 
nombre des elaux a 400; et le 25 mars 1830, une ordon- 
nance royale comprenant 300 articles statua encore sur 
les droits et les devoirs des bouchers (2). 

Depuis cette ^poque, jusqu'au jour ou la liberie de la 
boucherie a ete d^crelee, le nombre des bouchers resUi 
loujours fixe a 400 pour Paris, mais en realilc il y eii 
eut 500. Un syndical fut charge, sous la surveillance du 
prefel de police, de la discipline el de radministralion do 
la corporation. Ainsi que parte pass6, Ton ne put acheter 
ou vendre des bestiaux en dehors des marches amo- 
rists, et chaque boucher dut payer ses vendeurs par Tin- 
termddiaire dune caisse municipale, et verser, lors de 



(1) Enquite legislative sur la production ct la consommation tig In 
viande de boucherie, p. 3. 

(2) Ibid. 
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son entree en exercice, un cautionnement qui servait de 
garantie pour Jes paiements h faire pour lui (I). 

Lorsqu'un gargon boucher Toulail s'etablir, la Prefec- 
ture de police demandait au syndicat s'il 6lait capable, et 
s'il poss^dait quelque fortune. « II faiitdes connaissances 
pour faire ce commerce, disait M. Lescuyot, syndic. Nous 
sommes cinq cents bouchers a Paris, el il y en a parmi 
nous plus de irois cents qui ne sont pas en etat d'aller sur 
les marches (2). » 

Le d^cret qui,'en ces derniers temps, a rendu cette pro- 
fession libre, restera sans doute d^finitif, et devra, k un 
moment donne, en changer completement rorganisation; 
mais n'ayant point h traiter ici la question de la liberty du 
commercfe, nous parlerons d'autres fails relatifs aux 
bouchers. 



? 6. — Le Bceuf gfas. 

La corporation des bouchers a souvent figurd dans les 
f^tes et les ceremonies publiques, et d'apr^? les anciens 
registres de la ville de Paris, elle a 616 admise aux entries 
des princes et des l^gats, a la condition de supporter les 
frais d'habillement, de draperies et de tentures. Les bou- 
chers re^urent m6me, sous forme de remontrance, Tordre 
de « faire ebattement a I'entree de la reine Anne de Bre- 
lagne (3).» Jusqu'a la R^Yolution, ilscontinu5rentk paraltre 
aux entrees des rois, aux rejouissances pour les baptemes 
des princes, princesses, etc. A la f6te de la Federation, les 
gardens bouchers s'y prdsentt^rent seuls, car los maltres 
ne pouyaient 6 Ire sympafhiques k un nouvel ordre social 
qui detruisait leurs privileges (4). 



(ij Siafislique Je Vlndusirie a Paris, p. 17 el siiiv. 

(2) Enqueie legislativCy etc. — Deposilion de M. Lescuyot, syndic, t. 1, 
p. 63. 

(3) C. Leber, Des Cirimonies du Sacre, p. 96 el 97. 

(4) Hcrcicr, Le Nouveau Paris, I, p. 33. 
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Depuis, I'on n'a gu6re vu les bonchers figurer en corps 
de metier que dans la marche du boeuf gras. Celle fete 
paienne, bcaucoup trop longtemps perp6tueo, n'a plus 
de nos jours d'autre but que de disiraire la foule pen- 
dant quelques instants, sans servir en rien a Tinstruire ou 
k la moraliser. II y a lieu de croire que les bouchers, qu 
dans cette grotesque c^remonie jouent un r61e important, 
onl beaucoup contribud a ne pas la laisser tomber dans 
I'oubli auquel elle devrait 6tre condamnde. 

Un dcrivain, cite par Dulaure, et qui Tavait vue a Paris 
en -1739, Ta ainsidecrile : 

a Les garcons bouchers de la boucherie de TApporl- 
Paris, dit-il, n'attendirent pas, en cette annde, le jour 
ordinaire pour faire ieur cdrdmonie du Bosuf gras; le 
mercredi matin, veille du jeudi gras, ils s'assembl6renl 
et promencrent par la ville un boeuf qui civait sur la t6le, 
au lieu d^aigretle, une grosse branche de laurier cerise; 
il etait couverl d'un tapis qui lui servait de housse. » Ce 
boeuf, par6 comme une victime antiqOe, portait sur son 
dos un enfant, nommd le roi des bouchers^ ayant un ru- 
ban bleu cA 6charpe, et tenant d'une main un sceptre 
dore, et de Tautre une epee nue. Une quinzaine de gar- 
cons bouchers, vctus de corsets rouges, avec des irousses 
blanches, coifTes de turbans ou de toques rouges bordces 
de blanc, accompagnaient le Boeuf gras, el deux d'entre 
eux le tenaient par les cornes. Des violons, des fifres et 
des tambours prdcddaicnt le cortege {]), 

Pendant le cours de la Revolution, celle mascarade fut 
interrompue; mais elle reparut le 23 fevrier 1805, en 
vertu d'une ordonnance du prefet de police qui la reglait 
dans tons ses details. 11 appartcnait aux bouchers seuls 
de promener le bi^uf gras pendant trois jonrs dans la 
ville; le nombre dMndividus formant le cortege elait de- 
termine, et la forme de Ieur costume prescrite. Un enfant 
ressemblanl k Cupidon devait 6tre porte par un boeuf 
pesant treize cents livres environ, richemenl enharnache, 



(1) Dulaure, Hist, de Paritt, 3«^ ed., IV, p. 64 cl 65. 
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les cornes dorees, et douze gardens bouchers, avec tons 
les allribuls de leur profession, devaient enlourer cet en- 
fant (I). 

Chaque annee, a la meme 6poque, la promenade d'un 
ou de plusieurs boeufs gras se renonvelle, sans ofTrir plus 
d'inter^t que par le pass6; les costumes et Titineraire de 
la marche changent quelquefois, bien qu'en realittS ce 
cortege ressemble aux precedents. Terminons sur ce 
sujet, el disons que les bouchers qui en font partie sonl 
lous les ans moins nombreux, et que nous voudrions que 
le public les imital. 



g 7. — Les Tileries. — Les Aballoirs de Paris. 

Si la boucherien'etlt 6te qu'un commerce, nous n'en au- 
rioiis pas parte; mais la viande, avant d'etre livr^e au con- 
sommateur, subit un travail qui, bien que fori simple en 
apparence, exige n^anmoins de la pratique el de I'habi- 
lete. Quelques details relatifs aux anciennes lueries el 
aux abattoirs de la capitate sonl done n^cessaires. 

Les tueries de la grande bouclierie furent d'abord ins- 
tallees sur Templacemenl de la Yieille-Place-aux-Veaux 
qui se trouvait proche de la Seine el en plein air. On 
enloura ensuite cette place de balimenls. Les boucheries 
baties sur les terres du Temple, de Sainl-Germain-des- 
Pr6s et de Sainte-Genevieve, etaient aussi hors de la 
\ille. Cette derni^re se trouvail environnee par des terres 
labourables appartenant a Tabbaye, et par des clos de 
Tignes. Par leur situation salubre, a6ree, et eloignees 
comrae elles Tetaienl des habitations, les lueries ne 
prdsenlaienl aucun inconvenient. Mais, au milieu du 
xine sidcle, le quartier de Sainle-Genevi^ve se peupla, el 
le coilege de Navarre, celui de Laon, nomm6 depuis de 
Bcauvais, et le couvenl des Carmes y furenl construits. 
L'Universile, dont les premiers dtablissements avaient 

(1) Encyclopdilie modcrne, t. V, p. 501, art. Carnaval, par A. Lenoir. 
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616 balis du c6l6 de la Sorbonne, s'6tendit dans toule 
la partie meridionale de Paris; el ce fat alors que les lue- 
ries de la Monlagne-Sainte-Genevi^ve devinrenl pour 
les habilanls voisins d'une incommodit^ insupportable, 
lis se plaignirenl au roi, el des lellres patentes du mois 
d'aoul 1363 dcfendirenl de laisser coule.r le sang des 
bestiaux dans les rues, en permellanl toutefois de con- 
server les tueries dans les habitations. Les bouch^rs 
n'^lanl ni propres ni soigneux, TUniversit^, les colleges, 
les Carmes el les principaux habitants de ce quartier, 
port^renl plainte au Parlement. De leur cole, les religieux 
de Sainte-Gene?i6ve prirent la defense de leurs locataires, 
et Je proems qui s'ensuivit ne fut termine que Irois ans 
aprSs, le 7 septembre -1366, par un arr6t ordonnant aux 
bouchers de faire raeltre de la chaux el du sable sur tous 
les Irous, 6viers, cloaques et fosses de leurs maisons, 
d'^lablir leurs tueries sur la riviere, d'y preparer les chairs 
el de les apporter ensuile a Paris, sous peine de ^0 livres 
d'amende et d'interdiclion du metier. Les bouchers de 
la Montague Sainle-Genevi6ve 6lablirent en effet leurs 
tueries au faubourg Sainl-Marcel, aupres de la rivi6re de 
Bi^vre; mais dix annees aprfts, le 4 juillel ^376, des pre- 
cautions durenl 6lre prises pour conserver le lit de celle 
riviere, lout en facililanl leurs trayaux (1). 

Le r^glement du 4 fevrier ^5(57 prescrivil a chaque 
boucherie d'avoir, aulant que possible, la tuerie et Te- 
corcherie closes de murs et hors de la yille. D aulres re- 
glemenls semblables furenl publics aussi en 1567 cl 
on 1577. 

En 1664, un nomra6 Nicolas Rebuy proposa d'etablir 
a ses frais aux extr^miles des faubourgs Saint -Marcel, 
Saint-Germain, Saint-llonore el Saint-Martin, des places 
pour le lotissage des bestiaux amines de Bourg-la-Reinc 
el de Poissy. II s'engageail en outre a faire construire 
sur ces emplacements de grands baliments couverls qui 
dcvaiehl servir de tueries. Rebuy demandait, a litre d'in- 

(i) De La Mare, III, 70, 7i. 
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delimits, une retribution de 6 deniers parisis pour droit 
de lotissage, et de -I sou 6 deniers pour droit de tuerie 
par chaque t6te de b^tail, soit mouton, bceuf ou pore. Cos 
propositions ne furent point acceplees (I). 

La mdme annee, les habitants du faubourg Saint-Ger- 
main voulurent eloigner les tueries de leur quarlier; un 
arret du Conseil leur donna gain de causey cependant 
les tueries ue changerent pas de place (2). 

Des convents se fonderent dans le faubourg Saint- Jac- 
ques oii se trouvaient aussi les Peres de Saint-Magloire; 
la Yoie ^tail etroite, ct les tueries du voisinage infeclant 
le quarlier, plainles furent pontes a Anne d'Aulriche qui 
fit consigner 2000 livres au grefle de la Cour, pour aider 
a la translation de ces tueries au faubourg Saint-Marcel. 
Le Parleraent rendit, les 24 mars et 28 mai ^657, deux 
arrets auxquels les bouchers ne voulurent pas se sou- 
meltre.Enfin, un troisieme arret du 7 septerabre suivant 
les forca a transferer leurs tueries rue du Pot-de-Fer. 

A plusieurs reprises, Ton essaya de les transferer toutes 
hors de Paris, sans pouvoir y r^ussir. La t^nacit^ des 
bouchers, qui ne voulaient pas se deranger, Temporta 
loujours sur les justes reclamations des habitants. Tout 
ce que Ton put obtenir, lors de la construction du col- 
lege Mazarin, fut que les ^gouts et les immondices des 
boucheries du faubourg Saint-Germain seraient ^loignds 
du college, et encore fallut-il pour cela un arr6t(24 no- 
vembre -1662) (3). 

Kn 1691, la proposition de Rebuy apparut sous une 
nouvelle forme : un financier, nommd Chandore, s'en- 
gngea par ecril a verser tons les ans -J 00 000 livres dans 
le tresor royal, et d'en avancer 400 000, « s'il plaisoil a 
Sa Majesty », pour qu'on lui accordilt le privilege de 
faire construire des tueries au bord de la riviere, hors 



(!) De La Maro, III, 74. 
\'2) Ibid., Ill, 75. 
(3) Ihid., Ill, 73. 
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de la ville et des faubourgs. Ses ofTres ne furent pas 
mieux accueillies que celles de Rebuy (I). 

Malgr6 leur ulilild indispensable, surtout dans une 
grande Tille comme Paris, ou la population est concen- 
Iree dans quelques quarliers, les abattoirs n'ont pourtant 
et^ construits qu'en 1809; et si les temoignagcs des hom- 
mes qui vivaient au xviii® si^cle ne le prouvaient, on au- 
rait peine a se faire une idee exacte du tableau repugnant 
que les boucheries presenlaient encore k cette epoquc. 
Voici ce qu'en disait Mercier : 

« Elles ne sont pas hors de la Tille, ni dans les extr6- 
rait^s, elles sont au milieu. Le sang ruisselle dans les 
rues, il se caille sous vos pieds, et vos souliers en sont 
rougis. En passant, vous ^tes tout-^-coup frapp6 de mu- 
gisseraenls plaintifs. Un jeune bojuf est terrasse, et sa 
tete arm^e est liee avec des cordes centre la lerre ; une 
lourde massue lui brise le crdne, un large couleau lui 
fait au gosier une plaie profonde; son sang, qui fume, 
coule k gros bouillons avec sa vie. Mais ses douloureux 
gdmissements, ses muscles qui tremblent et s'agitent 
par de terribles convulsions, ses debattements, ses abois, 
les derniers efforts qu'il fait pour s'arracher a une mort 
inevitable, tout an nonce la violence de ses angoisses ct 
les souffrancesde son agonie... 

a Quelquefois le boeuf, etourdi du coup et non ter- 
Tii%s6^ brise sds liens, et, furieux, s'^chappe de I'antre du 
trepas; il fuit ses bourreaux, et frappe tous ceux qu'il 
rencontre...; il r^pand la terreur... Des femmes, des en- 
fants qui se Irouvcnt sur son passage sont blesses; et les 
bouchers, qui courcnt apres la yiclime (jchappde, sont 
aussi dangereux dans leur course brutale que Tanimal que 
guident la douleur et la rage... (2). » 

A la fin du xviii* si^cle, bien que des boucheries fus- 
senl eiablies dans divers quarliers de Paris, qualre rues 

(1) Dc La Mare, 111, 76. 

(2) Mercier, Tableau de PariSf 6(1. de 1782, t. I, p. 73 ct 74. 
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seulemenl conserTerenI ce nom. Jusqiren 1805, le ta- 
bleau que nous venons de reproduire 6tait encore d'une 
exactitude rigoureuse, c'esl-a-dire que des mares de sang 
provenant d'animaux tu^s teignaient ies ruisseaux, que 
des viandes vcnant d'etre abatlues restaient toujours ex- 
pbs^es aux yeux des passants, et qu'enfin des boeufs a 
moitie tu6s renversaient tout sur leur passage. 

Lorsqu'en MAO Feydeau de Maryille fut nomm^ lieu- 
tenant de police, il voulut faire cesser un pareil 6tat de 
cboses, et reunit Ies Elements d'une ordonnance qui eut 
Iransf^re Ies tueries hors de la \iile. Le ministre a qui cet 
utile projet fut communique Tapprouva d'abord; mais Ies 
bouchers devant immanquablement s'opposer a son exe- 
cution, il engagea ensuile son auleur a I'abandonner, at- 
lendu que la corporation o etait riche, et puissante, et for- 
lement appuyee en cour (1). » Tout resla done dans le 
ni(5me etat, et ce ne fut qu'en 1809 que Ies premiers 
abattoirs furent conslruits a Paris , bien que longtemps 
avant Tauloritd eut ordonn6 a diverses reprises de transfe- 
rer Ies tueries aux extremites des faubourgs. Comme con- 
sequence de celte mesure et en yertu d'un decret rendu 
le 15 octobre 1810, Ies tueries, Ies echaudoirs, Ies tripc- 
rics et Ies fonderies de suif nc purent elre places dans Ic 
Toisinage des habitations particulieres, sans une autori- 
sation du minisire de Tinlerieur, 

On comple maintcnant a Paris sept abattoirs qui sont 
etablis : barriere de Sevres, rue Sainl-Maur, rue de Mi- 
rom^nil, boulevart de Tllfipital, barridre Rochechouart, 
rue Chdtcau-Landon et barriere des Fourncaux. Leur nom 
est moderne, et cela est logique, car ces etablissemenls 
ne ressemblent en rien a ceux que Ies ancicns destinaient 
aux memes usages. 

Avant leur construction, Ies boeufs achelds k Sceaux ou 
k Poissy eiaienl conduits fi travers Ies rues de Paris, sou- 
vent par bandes, et quelquefois, ainsi que nous venons 
de le dire, ces animaux, effray^s, etourdis par le bruit, 

(2) Horace Raisson, Hist, de la Police de Paris, p. 105 et 106. 
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(3crasaient Jes passants oil les tuaient a coups de comes* 
Tons ces dangers ont disparu, grace a la creation d'ela- 
blissements ou les besliaux sont directement conduits. 

Les abattoirs ont et^ enloures d'arbres, non pas seule- 
menl pour leur donner un aspect agreable, mais surtout 
a cause de Taction chimique que les plantes exerccnt syr 
Fair charge d'emanations animales. lis doivent 6tre pour- 
vus d*eau en abondance^ en toule saison; aussi « plu- 
sieurs hygienisles sont-ils d'avis que les abattoirs de- 
vraient 6tre construits dans le voisinage d'une rivi6re. 
Les egouts destines a reeevoir les immondices exigent des 
soins speciaux. M. Parent-Duchatelet a observe que les 
dgouts des abattoirs elaient promptement infecles, el que 
les ^goutiers y etaient exposes a plus de dangers que 
partout ailleurs. A Paris , les egouts des abattoirs ont be- 
soin d'etre nettoyes tous les cinq ou six jours , ce qui tienl 
en parlie a ce que la quantite d'eau qui arrive a ces 6la- 
blissements n'est pas assez considerable (^ )• » 

Les agents charges de conduire les besliaux aux abat- 
toirs sent nomm6s par la Prefecture de police, surveilMs 
par des inspecteurs , et places sous la dependance de la 
boucherie de Paris. Sur leur chapeau sont inscrits les 
mots : Boiiverie de Paris ^ afln de les distinguer des con- 
ducteurs qui amdnent des besliaux pour le compte des 
bouchers de la banlieue. Cesconducteurs recoivent 65 ccn- 
times par t^le de bo^uf ou de vache qu'ils amdnent a Va • 
baltoir(2). 

Ayant d'etre abaltus, les animaux sont yisites par un 
expert nomm^ par Padministration, et leur abatage n'a 
lieu que lorsqu'il a ei6 bien constate que les besliaux sont 
en bonne sanle. « La police, sans doute, fait une guerre 
vigilante aux viandes malsaines et corrompuos, elne per- 
met pas qu'elles soient expos^es sur les marches de la 



(i) Leuret, Encyclopid. du XIX* slide, 2* M., art. Abattoir, I. I, p. 16. 

(2) Enquite legislative sur la production et la eonsommation de la 
viande de boucherie. — Deposit, de M. Daniel, Directeiir de la Caisse 
de Poissy, I. I, p. 25. 
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Tille ; mais elle n'a aucun moyen de reconnaitre et de 
proscrire celles qui, sans oflTrirdes alterations apparenles, 
laissenl cependant a desirer an point de vue alimentairc 
ou hygienique (I). » La viande jugee maJsaine par Tex- 
pert est saisie el envoyee de suite au Jardin-des-Plantes, 
pt)ur servir a ralimentation desanimaux de la Menagerie. 

Les bestiaux sont, a leur arrivee a Tabattoir, conduits 
dans des pares, et commeebaque animal porte la marque 
du boucher qui Ta achele, les suryeillants et les etaliers Ic 
reconnaissent facilement lorsqu'ils en font le triage. lis 
sont ensuile dislnbu^s dans les bouveries des bouchers. 
Chaque mailre a droit a un ^chaudoir, a une bouverie, a 
une case a veaux, a une c^se a moutons, a un sechoir el 
a un grenier, dans lequel il met ses fourrages. II y a 
245 echaudoirs dans les abattoirs de Paris (2). Les sur- 
Teillants sont payes par les bouchers. Des hommes sont 
specialement charges de garder les clefs des Echaudoirs 
pour les remettre aux gardens; d'autres leur livrent les 
cuirs et les peaux ; enfin, il y a des inspecleurs de la bou- 
cherie payes par les bouchers (3). 

L'abataf^e des boeufs destines a ralimentation a lieu 
dans Techaudoir et s'effectue de la raaniere suivante ; 
Dans lous les abattoirs, il y a de gros anneaux fixes k 
terre. On attache une corde autour des comes de Tani- 
raal, et on k passe dans Tanneau en la tirant jusqu'a 
ce que sa tele soil complelement abaissee. Deux ou Irois 
coups de gros merlin sont assenes sur Tos frontal de 
la b6te, afin de Telourdir; on la saigne, puis on ftiit une 
entaiile, soil au cou, soil au gencu ; on y introduit le bout 
d'un soufflet, et Ton chasse de Fair dans le tissu cellu- 
laire pendant que des gardens battenl le corps avec 
des batons lourds et plats. Au moment ou le bcbuf est 
saignd, le sang est recueilli dans de grands yases 
de terre, pour etre employ^ plus lard a divers usages 



(0 A. Hussoii, Les Censommations de Varis, p. rJ9 el I30. 

(2) Enquile legislative, elc, t. I, p. 2.1. 

(3) Ibid. — Dt'posil. 'Ic M. HiUiol, I. 1, p. 83. 
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induslriels, principalement au raffinage du sucre. Des quo 
ranimal est tombe. on le suspend par les pieds de der- 
riere a I'aidc dc cordes s'enroulant sur des poulies, ct la 
viande est ensuile depecee en plusieurs gros morceaux. 
L'abatageest une opcralionqui exigede grandes precau- 
tions, et qui, par sa nature meme, est des plus rcpu- 
gnantes. 

Les veaux et les moulons sont seulement saignes. Les 
bouchers emportent les titles des veaux et des boeufs, et 
les tripiers enl6vent celles des moulons et des chevres. 
Les pieds de ces animaux servent a la preparation de la 
coUe forte et de I'huile dite de pied de boeuf. Les Iripiers 
vident, lavent, nctloient les visccres, et les vendent en- 
suite. « La fonle de la graisse est, de toutes les opera- 
tions qui se pratiquent dans les abattoirs, la plus in- 
commode par Todeur qu'elle degage et la seule qui puissc 
avoir des dangers. Elle se fait dans un local particulicr et 
isole (I). » 

En vertu de Tordonnance royale du -15 avril 1838, les 
abattoirs sont ranges dans la premiere classe des 6ta- 
blissements dangereux, insaiubres ou incommodes. La 
mise en activile de tout abattoir public et commun, lega- 
lement elabli, entralne de plein droit la suppression des 
tueries parliculi6res situees dans la locality. 

L'extraitsuivant des principaux articles de Tordonnanco 
de police du 25 mars 1830, concernant le regime et la 
discipline interieure du commerce de ia boucherie de Pa- 
ris, fera exactement connaitre les prescriptions relatives 
aux abattoirs : 

« II est expressement d(5fendu de laisser ouvertes les 
portes des dchaudoirs au moment de Tabalage des 
boBufs. — II est enjoint aux bouchers de laver ou faire 
laver exactement les echaudoirs apr6s Tabatage et Tha- 
billage. — U est defendu de laisser sejourner dans les 
echaudoirs aucuns suifs, graisses, degrais, ratis, pauses et 

(1) Leuret, Encychped. du A7X« siMi% T eil., 1. 1, p. 16. 
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boyaux, cuirs et praux en vert, en manchons, sales ou 
non sales. — Les boeiifs et vaches, avant d'etre abattus, 
doivent 6tre fortemcnt attaches a Tanneau scelle dans 
cliaque echaudoir. — Les bouchers sont responsabies des 
ellels de toute negligence a eel egard. — Les laureaux el 
les bojufs dont I'espece est connue pour ^tre dangereuse 
ne pourront etre conduits des bouveries aux echaudoirs 
qu'avec des enlraves ou aecouples. — Les veaux etmou- 
tons seront saign^s dans des baquets, de mani^re que le 
sang nc puisse couler dans les ruisseaux qui conduisent 
aux egouls. — Les bouchers devronl frequemment, et 
quand ils en seront rcquis par les proposes, faire gralter 
el laver les murs inlerieurs et exlerieurs des echaudoirs, 
ainsi que les portes. — II leur est defendu de deposer 
dans les rues et cours pavees les peaux et cuirs des bes- 
liaux. — Les entrepreneurs de cuisson sont tonus d'en- 
lever des Echaudoirs des bouchers, au fur et a mesure de 
Fabatage des besliaux, les tripes de boeuf, de vache el 
de raouton, et d'y faire apposer la marque du proprielaire. 
— II est defendu aux tripiers et a tons autres de faire au- 
cune preparation et cuisson des parties d'issues... telles 
que a panses, franches-mules et feuillets de boeuf ou 
de vache... panses, caillettes et pieds de mouton », ail- 
leurs que dans les etablissemenls autorises a cet ellel. — 
Les entrepreneurs de la cuisson des abals tiendront leurs 
ateliers dans un Etat constant de proprete. — II est en 
joint aux cuiseurs de prendre tputes les precautions ne- 
cessaires pour ue laisser couler aucune mati^re animale 
avec leurs eaux de lavage. lis devront en faci liter Tecou- 
lement jusqu'aux egouts. — Les entrepreneurs devront 
faire enlever, au moins une fois par semaine, les vidanges 
provenant de leurs ateliers. — Les marchands tripiers nc 
pourront, dans aucun cas, exiger les clefs des echaudoirs 
quand les bouchers en seront sorlis. — Us ne pour- 
ront refuser la visite de leurs voilures lors de leur sortie 
des abattoirs. Los proposes de police pourront m6me 
en exiger le dechargemenl lorsqu'ils le jugeront conve- 
nable. — II leur est defendu de faire trainer lours voi- 
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tiires par des chiens, ui de les atleler a c6le du bran- 
card (I). » 

D'apres YAnnuaire du Bureau des LoAgitudes^ les abal- 
loirs de Paris out foiirni en 1860 a la consoramalion dc 
cette ville -104 035 747 kilogrammes de yiande de boii- 
cherie, soil boeuf, vache, veau, mouton, laie, chevre, abals 
et issues, yiande et graisse de pore, suifs bruts ou fondus. 
Les viandes abattues hors de Paris, roais yendues a la 
Halle, au detail el a la cri^e, formaient un total dc 
21 522 52-1 kilogrammes, ce qui, en y eomprenant les 
cbiffres pr^c^denls , donnerait un total general de 
-125 558 268 kilogrammes de viande de boucherle de toute 
espece el de toute nature. 

Pour terminer cette Elude, il nous resle k parler des 
bouchers sous le rapport professionnel. 



g 8. — Mattres bouchers. — Gardens d'abaltoir. — Etalfers. — 
Statistique. — Salaires. — Caisses de secours. — Associa- 
tion. 

Les mattres bouchers peuvent etre divises en Irols 
classes: les bouchers en gros qui font le commerce d la 
clieville^ c'est-a-dire qui acli^lent la viande sur pied, la 
font abattre et la revendent ensuile (ce sont les moins 
nombreux, car en -1851 Ton n'en comptail qu'une soixan- 
laine)-, — les bouchers r^guliers^ qui n achetent que pour 
les besoins de leurs 6taux et ne revendent jamais a la 
chcYille (leur nombre n'elait a cette epoque que de -150 
a ^60); — puis enfin viennent ceux qui ne sont point assez 
riches pour alter sur les marches et ne yendent la viande 
qu^au detail (2). 

Dans leurs relations commerciales, les maftres bou- 
chers apportent toujours une grande loyaute. Ainsi, lors- 

(i)TT. Avisso, Etahlmements indmtriels. Industries dangereuseSf iMa- 
luhres et invommodes, II, io9, no, ill. 
(2) Enqufte l^yislativef elc, -^ Deposit, de M. Daniel, 1, i6. 
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qu'ils vont sur les marches, il arrive que frequemmenl iis 
s'emprunleni 5C0 fr. oii lOCO francs, et qu'au marchesui- 
vanl on eniende crier : « J'ai emprunte hier mille francs 
a quclqu'un. A qui? » lis aiment a se rendre service el 
le prouvent conslarament (I). En cela, il est juste de le 
reconnaitre, ils ont conserve ce que leur ancienne cor- 
poration avail de nieilleur et de plus louable. 

En 1 8-1 1 , le nombre des bouchers de Paris etait de 300 ; 

En 1825 400-, 

En 1851 500 (2). 

A cette derniere epoqiie. lesmaitres bouchers venaieni, 
en aide a -122 de leurs confreres qui se trouvaient dans 
le besoin (3j..Ils ont fonde aussi pendant Tannee ^848 
une caisse de secours pour leurs gardens, en prelevant 
5 centimes par bceuf yendu et H centime par mouton. 
Cclle faible somme produisait cependant^ par la raulli- 
plicite des animaux abattus, de 9000 a 10 000 fr. par an, 
ce qui permettait de donner I fr. par jour aux ^taliers ne- 
cessiteux (4). Ces fails, qui honorent leurs auteurs, n'onl 
pas besoin de commentaires. 

Ceux qui sont employes par les maitres bouchers se di- 
visent d'abord en gargons iahailoir ou iV^cliaudcir, et en 
gnrQons deUU ou etaliers. Ce dernier nom vient de ce 
qu'autrefois les boucheries portaient le nom d'Maux, 

Les patrons n'acceplenl pour apprentis que des jeunes 
gens sachant lire et ecrire, et deux annees suftisenlr pour 
Jeur apprentissage, pendant lequel ils sont nourris et cou- 
ches. Quelques-uns donnent, a litre de prime, une somme 
qui varic de 200 fr. a 300 fr. Les apprentis sont de suite 
cmployi^s k Tabatloir; ils commencenl par degraisser la 
"viandc, et pendant six mois ils servent d'aides aux gar- 



(i) EnquHe legislative. — D^posiL dc M. Daiiieli 1, i3. 

(2) Ibid.f 1, 3!i. 

(3) Ibid. — Dj^posil. dc M. Lescuyol, syndic, I, 83. 
(i) ibid. 
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£.ons d'echaudoir. Ensuile, ils luent le belail, et, s'ils sonl 
habilcs, devienneiit prompt oment etaliers. 

Les derniers documents ofliciels donnaient, pour Paris, 
Ics cljiflres suivants : Ic nombre des maitres clait de oOd; 
mais il s'est augmcnle par suite de la mcsurc qui a rendu 
cctte induslrie libre, ct aussi par Tannexion d'une parlie 
des communes de la banlieue. Ces 500 maitres occupaienl 
-l429personnes, soil a Tabattoir, soil a Tdlal. 

Dans les abattoirs, les bouchers qui rcvendent h d'au- 
Ircs ont des premiers gar^ons employt3s a Techaudoir el 
rccevanl -I francs 75 c. el raeme 2 fr. par tele de boiuf, 
I fr. 50 c. par tele de veau, et -15 c. par tele de mouton 
abaltu. Ce salaire augraente encore par la venle des de- 
chets, dont le b6n6fice leur est laisse. 

Certains gargons (Teckaudoir gagnent jusqu'a 8 eHO fr. 
par jour; mais leur labeur est des plus penibles ; en toulc 
saison, ils doivent elre a Tabattoir a deux beures du 
matin, et lorsque I'hiver est rigoureux, leurs jambes, 
mouillees par la grande quanlite d'eau employee, sonl 
couYcrles de glagons. 

Des que Tabatage est lermine, les premiers gargons 
portent la viande a Telal, la coupent, la divisent suivant 
Ja qualit6, et retournent ensuile alabaitoir. lis ne s'oc- 
cupent jamais de la venle, el n ont que tr^s pen de repos. 

II y a aussi des gargons d deux mains ^ ainsi nommes 
parce qu'ils travaillent lantot a Tatjalfoir, el lanlol a Telal; 
pourlanl il est rare qu*ils y apporlenl de la viande abal- 
lue, car les meneurs de viande sonl charges de ce trans- 
port. 

Ind()pendamment de ceux dont nous venons de parler, 
il y a encore les aides ou hommes de coi*vee^ payes par 
\e& premiers gargons ei qui ne sonl que tr6s-irr6guliere- 
menl occupes. Leur retribution est de fr. 50 c. par boeuf 
abaltu, ce qui produit environ 2 fr. 50 c. par journce de 
travail. Ces aides n ont pas une Ires-bonne conduile; des 
qu'ils ont reyu leur paie, ils la depeijisent aussilot. Leurs 
ma3urs se ressenlent de leur travail abrulissant ; el sans 
vouloir excuser ce qui est blamablc, Ton doit plaindre 
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des hommes qui n'ont pas d'autre rossourco. Iilgorgcr des 
animaux, vivre au milieu du sang, des detritus, ne porter 
que des vdlemenls salis, souilles, etre continuellemenl 
un objet de degoul ou lout au moins de rdpulsion, est 
certes une condition d'autant plus douloureuse quo lo 
salaire n'est pas proportionne a la peine. La plupart des 
hommes de corvee n'ont point appris d'aulre profession, et 
celle-I^ ne pent on ricn developpcr lour inte^ligence. Aussi 
cherchenl-ils Toubli de leurs fatigues dans des plaisirs 
materiels qui, sembiablcs a un mirage, ach6vent de les 
^puiser. Constammcnt places entre la repugnance qu'ils 
cprouyent pour leur travail, el I'ignorance donl ils sont 
la proie, leur caractere subit fatalement de pernicieuses 
influences. 

Apr6s la preparation de la viande k I'abattoir, la venle 
s'cn op5re dans les marches et dans les boutiques par 
les premiers el les seconds 6laliers, qui doivent etre, si 
Ton pent parler ainsi, bons ouvriers et excellents ven- 
deurs. Depuis quelques annees, la viande est, k Paris, 
ornde de fleurs, de rubans, de cbiffres, etc., et ce sonl 
eux qui la parent ainsi. 

Un etalier intelligent estairad des pratiques et contribue 
pour beaucoup h la fortune de son maitre, ce qui lui 
donno parfois un grain do vanittS. II sail tout ce qui so 
passe dans le quarlier, et ressemble sous ce rapport a 
I'ancien barbier. Ses plaisanteries avec les femmes man- 
qucnt parfois de convenance; mais ses moeurs sont fort 
deuces. II est soigneux de sa personne, sa mise est pro- 
pre; sa scrvielle blanche passee en bandouli6re,son/M5i7 
pcndu au cote et a Taide duquel il aflilc ses couteaux, 
lui coraposent une allure, une physionomie qui ne raan- 
quent pas d'une certaine dignite. Lorsqu'un €talier est 
de premiere classe, il ne va point a Taballoir, et resle a 
Telal. 

Le salaire des etaliers varie suivant leur intelligence 
cl leurs aptitudes. D'aprcs Tcnquetc publiee en '1 85 1 par 
la Chambrc du Commerce, yoici quel i^tail le gain des 
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gar^^ons bouchers, et nous ne croyons pas qu'il ail beau- 
coup varie depuis cette ^poque : 

•100 etaient payes a la journee, et presque tous 6taient 
nourris et loges; quelques-uns n^anmoins ne recevaienl 
que le dejeuner. La moyenne de salaire par jour el pour 
ehacun d'eux elail de 3 fr. 40 c. 

47 recevaienl de fr. 75 c. a 2 fr. 50 c. 
58 - de3fr. a 5 fr. 

5 recevaienl plus de 5 fr. 

« 

Fur 893 engages a la semaine, 862 ^(aienl nourris et 
log6s, el 3^ ne r^taient pas. Cliacun d'eux recevail en 
moyenne 18 fr. 46 c. 

Ces chiffres se rapportent aux salaries employes a di- 
vers litres par les maitres bouchers. 

Quant aux etaliers proprement dits, -142 d'enfrc eux 
recevaienl de 2 fr. a 9 fr. par semaine ; 

440 recevaienl de 10 fr. h 20 fr. par semaine^ 
275 — de 22 fr. a 45 fr. - 

5 recevaienl plus de 45 fr. 

31 aulres ouvriers k la semaine, lesquels n'etaienl ni 
log^s ni nourris chez leurs pal rons, recevaienl 27 fr. 35 c. 

Sur 247 engages au mois, i seul recevail 420 fr. sans 
logemenl ni nourriture; — 3 etaient loges seulemenl, et 
recevaienl 50 fr. par mois; — les 243autres, qui elaient 
nourris et log^s, recevaienl, en moyenne, un salaire de 
56 francs. 

38 etaient engages a Tannee, el -I seul, n'6lant ni log6 
ni nourri, recevait 1500 francs. 

Sur les 37 aulres, 6 recevaienl moins de 300 fr. ; 

44 -. de 300 fr. aSOOfr.; 
17 - de4000fr. A ISOOfr. 

Sous le double rapport de Tinstruction et de la mora- 
Ul6, Tenquele a donne les r^sullals suivanls : 
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Pour rinslruction 90 siir 100 

— Ic logement 91 — 

— les conditions d'exislenco. 5 — 

— la conduile 80 — 

DC siir -100 logeaient chez leiir patron, on claienl dans 
Icurs nieubles, et 4 senlcmcnllogeaient en garni (^). 

II serait difTicile de renconlrer une profession renfer- 
mant de meilleure 616menls de moralile; mais bien que 
I'Enquele de la Chambre du Commerce ne le precise 
pas, nous afTirmerons que ces renseignemenls s'appli- 
quent aux (ilaliers,, et nullement aux garcons d'aballoir. 

Presque tous les diallers vivent dans une sorle d'inli- 
mild avec l(?urs mailres, qui les considOrcnt comme faisanl 
parlie de leur famille, el en cela Tancien esprit corpo- 
ralif du m^licr s'est encore conserve dans ce qu'il a de 
plus louable. 

Les elaliers ne ressenlent les trisles effels du chomage 
que lorsqu'ils quittcnt une boucherie, el ne se replacenl 
pas immediatemenl. Pour les aulres, le travail se ralentil 
en 6[6, parce qu'en celle saison la consommation de la 
viande est moins grande. 

Un certain nombre d'^taliers appartiennent k des fa- 
milies aisles, et s'^tablissenl en achclant le fondsde leur 
patron ; mais conlrairement a ce qui avail lieu autrefois, 
Ires-peu de fils de maitres conlinuent a exercer la pro- 
fession de leur pere (2). 

Apr6s la R(5volution do ^848 quelques g.ir^ons ont 
essay<^ de fonder une association sous le nom de boucherie 
socUtaire, Cclte tentative n'a pas r^ussi, et cela devail 
arriver: il auraitfallu des capitaux considerables que les 
associ(3s etaienl loin de posseder. 



(1) StatUtique de t Industrie d PariSy rSsultant de tEnquite faile par 
la Chambre de Commerce, p. 17 k 2i. 
(3) Enquite Ugisiative. — Deposit, de M. Puilon, t. I, p. i05. 



^0. 



•174 ALIMENTATION. 



g 9. — Dangers professionnels. 

Depiiis plusleurs ann^es, les dangers inh^rents a celte 
profession ontsensiblcment diminu^. Do graves blessures, 
ct qiielquefois une mort cruelle, etaient les consequences 
de rinobservation des regleraents et de la negligence 
des gar^ons d'aballoir. Les precautions prises mainle- 
nanl ont rendu ccs dangers moins frequents ; neaninoins, 
les 6taliers se blessent encore en depecant la viandeavec 
leurs couteaux ou avec leurs couperets, ct les garcons 
d'abaltoir re^oivent des coups de pied ou des coups de 
corne des animaux qui n'ont pas ele bien attaches. 

Fourcroy avail remarque Fembonpoint des bouchers, la 
coulcur rosee de leurs joues, la blancheur et la finesse 
de Icur peau, et il les attribuait aux molecules nutriti- 
ves qui s'echappcnt des viandes, penetrcnt dans leurs 
poumons, leur eslomac et leur peau, et portent dan?, 
leur sang une surabondance de sue nourricier. Fourcroy 
attribuait aussi a celte cause les lourdeurs de t6le, les 
hemorrhagies, les 6touflemenfs, auxquels les bouchers 
sont sujets, et I'apoplexie meme (t); mais il est une 
autre maladie plus terrible encore, que les garcons bou- 
chers et surlout les gar(;ons d'abattoir conlraclent quel- 
queFois, c'est le charbon, Cette sorte de peste, sans etre 
contagieuse, exerce de cruels [ravages, et elle a 616 sou- 
venl Tobjet des observations du Conseil d'llygiene. Yoici 
ce que nous lisons dans le dernier Rapport public sur 
les travaux de ce Conseil :a Les boeufs et les vaches qu'ou 
a surmen^s par les grand es chaleurs, ceux qu'on a mis 
dans des ctables malpropres, qu'on a nourris dans des 
paturages raar^cageux oii des substances animates et v6- 
getales sont en decomposition, peuvent en etre atteints. 
Les bouchers charges de les depecer, sMls ne prennent 
pas de grandes precautions pour 6viter de se couper, 



(i) Essai sur les Maladies des ArtisanSy par Paraazzini, traduct. de 
Fourcroy. (Note du traducleur, p. 186 el 187.) 
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courenl le risque de contracter le charbon. Cetle mala- 
die, le Conseil ne saurail Irop le r^peter, est si dange- 
reuse, que I'ablation de la partie atteinte ou de profondes 
cauterisations ne suflisent pas toujours pour en arrclcr 
la march e... (I) » 

Certaines professions utiles, indispensables meme,sont 
I'objet d'une antipathic, d'une sorte de repulsion contre 
ceux qui les exercent, et cela pent se remarquer surtout 
pour les bouchers. Est-ce un vague souyenir de leursan- 
ciennes richesses, de leur ancienne puissance ? Est-ce la 
nalure de leur metier qui perp^tue ce prejug6? Est-ce 
enOn parce que la Tiande dtant d'un prix 61ev6, celui 
qui Tach^te s'en prend h. celui qui la yend, sans se de- 
mander si cetle cherts ne tient pas b. des causes dont 
ne peuvent 6lre responsables les gar^ons d'abattoir ou les 
eialiors? Nous ne saurions resoudre ces diverses ques- 
tions. Tout ce que nous pouvoris dire, parce que nous 
Favons observe, c'est qu'un gar^on boucher doit etre 
done d'une grande force physique , d'un certain courage 
moral, et qu'un homme timide ou paresseux ne saurait 
exercer cette profession. On doit tenir compte aussi de ce 
fait, c'est que la boucherie n'oiTre aucun altrait, et que, 
pour etre gargon d'abattoir, par exemple, il faut n'avoir 
pas d'autre moyen d 'existence. 



(i) Rapport stir les Travaux du Conseil d>HygUne et de Saluhriti du 
departemeiit de la Se/we, depuis 1849 jiisqu'a 1858 inclusivement,r6dij5<j 
par M. All. Trebuchel, p. 302, et dont un excellent Rosum«') a ^t^ pu- 
1)11^ sous le litre iV Hygiene publique, par M. Evarisle Tli6venin. — 
Paris, Germer-Baill6re, 1863. 
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J I. — Les Saucissiers. — Statuts de 1473. -* Les Marchandes 
de lard. — Statuts de n05. — Les Langiieyeurs. — Achat et 
vente des pores. 

Tuer les pores, en salor, fumer, faire cuire et assai- 
sonner les diflerentes parties : tel est, en resume, le Ira- 
vail du charculier, 

Les bouchers furent d'abord , k Paris, les seuls qui eus- 
sent le droit de vendre toute esp^ce de viande, et il en 
r^sultait que les charculiers ne faisaient que preparer la 
chair de pore. Le chef des bouchers choisissait les Ian- 
gueyeurs et les tueurf, el tous les charculiers lui ^laient 
soumis (^). 

Au XI v« si^cle, les charculiers, separ^s depuis long- 
lemps deja des vieux oyers , eurent le droit exclusif de 
preparer la chair de pore et de la debiter, soil crue , cuite, 
sous forme de saucisses, de cervelas, de boudins, ou 
autrement, el de vend re aussi les langncs fourrdes de 
pore, de boeuf et de mouton. Cette profession qui, a 
Taris, a toujours eu de rimporlance, n'a cependant 6i6 
reglement^e qu'en ^475 (2). Jusqu'a cette 6poque, les 
ordonnances el les sentences du prevdl avaient seules 
fait loi. 

Les habitants de Paris ayant la liberie d'^lever des co- 
rhons, un grand noinbre de ces animaux vaguaienl dans 



(1) De La Mare, HI, no. * 

1 2) E. Levasseur, Hist, des CI, ovvr., II, 33. 
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los ruos, non sans danger pour les passanls qui cnrcnl 
plus d'une fois a regreller celle tolerance. Un jour, un 
pore se trouvant prds de re^'lise Saint-Gervais, vint sc 
jeler dans les jambes du cheval de Philippe, fils ain6 de 
Louis-lc-Gros; le cheval se cabrael desar^onna son cava- 
lier, qui mourut des suites de celle chule (^). Apres 
cct accident, il fut inlerdit de laisser sortir les pores des 
maisons, ce dont on ne tint pas comple, car cette de- 
fense dut 6(re renouveMe en -I2CH , en ^3^8, en -138^ el 
en ^o39. Une seule exception fut faile en faveur des reli- 
gieux de Saint-Anloine (2); et en souvenir sans doute 
de la legende de leur patron, ils purent laisser leurs pores 
se promener en toute liberie!, sous condition que ces 
animaux porleraient une sonnette au cou ( 3). On Irouva 
probablement que les inconvenients de celte promenade 
seraient compensds par le charmant carillon que devaient 
produire les sonnettes. 

Les ordonnances de ^348 ct de -13.30, qui defendaienl 
d'elever des pores dans les villes, prescrivaient aussi aux 
sergcnts du guet de les tuer partout oOi ils les rencontre- 
raient, d'en garder la tele pour salaire, et d'envoyer a 
leurs frais le corps a rflotel-Dieu (4). Au xv« siecle, ce 
privilege fut donn^au bourreau de Paris (5). 

Avanl la constitution reguliere des charcuticrs, plu- 
sieurs parliculiers achetaient du pore cru chez les bou- 
chers, le faisaient cuire et le revendaient au public. 
T.orsqu'ils surent preparer les saucisscs, on les nonima 
sattcissiers ^ et ensuite charcuticrs. Mais il arriva que des 
gons.de toute profession se livrerenta celle Industrie, el 
des-lors un arr6t du Parlement, en dale du 2 avril 1419, 
dut rinterdire aux chandeliers el aux corroyeursdonl les 



(1) Hecucil des Jlistoriens de France^ XII, 209. 

(2) Lc'}i,ran(l d'Aussy, Vie priv^e des FranfaiSyly 3l3. 

(3) Dulaure, //?■«/. de Paris, 3« ed., ]U, 6i5. 

(4) De La Mare, II, 482. 
(r>) Dulaurc, III, 6i5. 
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Iravaux ciiliiuures (leva lent exhaler.unc odeur loutc par- 
liculiero el fort pen «f,Tdal)Io. 

Lo prevot dc Paris clioisit ncuf porsonnos souleinrnt 
(parini losquellc^ se trouvait unc femme) d'lnio probiUi 
reconnuc, en forma une Communaute, ct lour doiina, 
Ic 14 Janvier 1475, des slatuls en \orlu desquelscoux qui 
so troiivaicnl denommes dans Ic preambule farent re^iis 
raailrcs, sans faire aucun chcf-d'cwuvre , et en payant 
12 sols parisis au roi. Voici Tanalyse de ces slaluls : 

Chaque mailre ne pouvait avoir qu'un apprcnli, donl 
Tapprenlissage devait durer quatre ans, sous peine d'line 
amende de 20 sols. — L'apprenti donnait 2 sols pour son 
entree , c'esl-a-dirc 12 deniers au roi , et -12 dcniers a la 
Confrerie du metier. — Pour (jtre regu maitre a Paris, il 
fallait avoir fait Tapprenlissage dans cello ville , presenter 
un clief-d'oeuvre , et payer -10 sols au roi, 5 sols a la Con- 
frerie , et 5 sols aux jure^. — Bien qu'exemples de I'ap- 
prentissage et du chef-d'oeuvre, les tils de maitrcs payaient 
egalement les droits de reception. — Les veuves conser- 
yaient les privileges de leur mari, mais sans avoir d'au- 
Ire apprenti que celui qui avait commence son appren- 
lissage du vivant de leur epoux, sous peine dc 20 sols 
parisis d'amende. — Defense de vendre des fruits, des 
legumes et du poisson, sous peine de confiscation et de 
20 sols d'amende. — La chair de pore , preparee ou au- 
trement, devait toujours etre fraiche, sous peine d'a- 
mende arbitraire, de confiscation et mCme de punition 
plus severe selon le oas. — Toule chair devait etre ache- 
tee dans les « boycheries jurees » de Paris, et 6lre 
« bonne, fraiche, loyalc et marchande?), sous peine, 
pour les delinquanls, de la voir confisquee et brillee de- 
"vant leur porle , sans prejudice d'une amende de 20 sols. 
— Defense de faire des saucisses avec d'autre chair que 
celle de pore frais, hiichee bien menu, afin qu'elle prit 
bien le sel, et obligation de saler d'abord cette chair. 
L'assaisonnemenl ne devait senlir ni a le \'w\ », ni « le 
moisy, ne aullre mauvais goust »; et il fallait que les 
saucisses fussent recouvertcs « de menus boyaux de Pore, 



ISO AMMKMATIO>. 



bons ct digues de user a corps huiuniii, sans y appliquci* 
aullres boyaiix", sous peine de 40 solsparisis d amende, 
dout mollis au roi, un quart aux jures, et I'autre quart a 
laConfrerie du inelier. — Inlcrdiclion defaire rechauHcr 
dcs saucisses el de les vcndrc, lorsque leur cuisson re- 
niontait a plus d'un jour, et aussi de recouvrir les vieilles 
saucisses de boyaux frais, sous la meme peine. — De- 
fense de recliauffer la chair cuile, sous peine de 20 sols 
d'amende. — Les chairs dcvaienl 6tre cuiles dans dcs 
« yaisseaulx nets et bien escurez », el rccouvertes « do 
napies et linge blanc, qui n'ayl a rien servy deputs co 
qu'il aura este blanchy »; en cas d'infraction, la nieme 
amende elait nppiiquee. — Defense d'eiciieter, tuer, faire 
acheter, ou faire tuer aucune bete vivanle pour yendre 
ou debitor, el de vendre d'auire chair que du pore, sous 
peine de confiscation et do 20 sols d'amende. — Defense 
aussi de vcndrc du saindoux fondu depuis plus de Irois 
semaines, sous les memcs peines. — Deux jures elus tous 
les ans, le jour de la Saint-Uemi, rcndaient comple do 
leurs acles en assemblee generate ( I ). — « Que mil, por- 
taient aussi les anciens regleraents, ne cuise char de pore, 
si clle n'esl souflisanle eti bonne moelle. — Que nul no 
puisso faire de char de pore. — Que nul ne puisse vend re 
boudins de sane, car c'est perilleuse viande ( 2 ). » 

Le 25 seplcmbre 4477, une sentence du prev6l porta 
que les precedents slaluls seraient enregistresau Chatelet 
et y apporta plusieurs modifications. Les nouveaux char- 
cu tiers furent re9us maitres sous condition d'cxercer le 
metier, de preter sermenl dans les deux raois qui sui- 
vraient Li publication de la sentence, et passe ce temps, 
its durentsesoumettre au chef-d'oeuvre. — Aucun hommc 
ou aucune femme ne put apres ce d^lai 6tre admis a la 
maitrise que s'il avail fait un apprenlissage de trois ans, 
et il Cut a payer pour sa reception -10 sols au roi, 5 sols a 



(i) Bannicres du CIiAlclel, yol. !•', f«> i5D. 

[•J.] A. -A. Monleii, Uiat. det Franpais dcs divers eiafs, 4« ed., 1, 297. 
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la Confrerie el 5 sols aux jur^s. — Le droit de reception, 
fut pour eux de ^0 sols parisis, dont moiti^ au roi et 
moili^ k la Confrerie. — Chaque mattre ne pouvait avoir 
que deux apprentis, engages pour Irois ans, et s'il en 
prenalt un de plus, il encourait une amende de 20 sols 
parisis. — Les fils I^jgitimes des saucissiers et des char- 
culiers furent exempt^s du chef-d'oeuvre; 11 fallait toute- 
fois que les jur^s d^clarassent que les aspirants connais- 
saient leur metier. — Les veuves purent exercer la pro- 
fession de leur mari; mais lorsqu'elles se remariaient et 
6pousaient quelqu'nn n'apparlenant pas a la profession, 
clles devaient prouver qu'elles etaient capables de Texer- 
cer. — - Defense de vendre des harengs ou de la mar^e, 
sous peine de ^0 sols parisis d'amende, a moins que ce 
ne fut dans le Careme. — Interdiction de faire des sau- 
cisses de pore surseme, nourri dans une maladrerie, chez 
un barbier ou un huilier, sous peine de confiscation et 
de 60 sols parisis d'amende. La chair saisie etait brul6e 
devantla porte du delinquant. — Enfin, defense d'ache- 
ler ailleurs qile dans les boucheries juries de la ville, 
sous peine d'une amende de 20 sols (d|. 

Les charcutiers commencerent a s'affranchir de la do- 
mination des bouchers en vertu des lettres patentes du 
•48 juillet ^5^3, qui leur permirent d'acheter eux-memes 
leurs pores au march6 (2). Les bouchers, fort m^contents 
de se voir enlever une branche de commerce aussi lucra- 
tive, cherchdrent a regagner ce qu'ils avaient perdu, et 
ils obtinrent, k titre de compensation, de devenir les ins- 
pecteurs de leurs nouveaux concurrents. Ces inspecteurs 
auraient dQ juger avec irapartialitd loutes les aflaires 
relatives aux charcutiers; mais ils ne se preoccup^rent 
que de leur susciter des querelles, et quant au danger de 
iivrer des viandes raalsaines h la consommation, ils s'en 
souci^rent fort peu. C'est pourquoi, afin de rendre la 
surveillance plus active, on dut crcer trois sorles dins- 

(1) De La Mare, III, ii9. 
• {2} Ibid. 
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pecteurs, qui regurent les noms de langueyeurs, de tueurs^ 
et de courtiers nomm^s aussi visiteurs de chairs. Nous en 
parlerons plus loin. 

Qu'on nous permelle une digression. 

A Paris, pour rappeler le souvenir des anciens saucis- 
siers^ il ne reste plus qu'un petit nombre de marchandes 
ambulanles, qui s'installent aux alentours des marches, 
des grands ateliers, des bdtiments en construction, ou 
dans les faubourgs. Elles portent devant elles une poele 
sous laquelle est un rechaud allume, et font frire quel- 
ques morceaux de lard, du boudin et des saucisses, dont 
le fumet se repand au loin, et qu'elles vendent avec ou 
sans pain aux ouvriers pendant les heures de repas, ou 
aux passanls attires par I'odeur et que la faim aiguii- 
lonne. Leur principal ajustement consiste en un large 
tablier blanc qui leur monle jusqu'au cou etqu'elles dis- 
posent avec une sorle de coquetterie. II y a quelques 
ann^es, ces marchandes criaienl encore : « Du lard el des 
saucisses! » et plus d'une savait donner a ce cri un accent 
presque musical ; aujourd'hui elles sontmuettes, ou pour 
mieux dire, elles imilent M. Jourdain, et parlent en 
prose. Combien d'apprentis, combien d'ouvriers leur onl 
dd un de leurs meillcurs repas! Elles s'en yont pourtant, 
une h une, rejoindre leurs devanciers. Tout ne prend-il 
pas fin en ce monde? Le yieux Paris lui-meme, qui con- 
servait quelque pretention k secroireeternel, tombe cha- 
que jour, pierre par pierre, pour se rajeunir, s'a6rer,pour 
devenir plus salubre, — chose essentielle et utile surtout^ 
— maisilaperdu toute originality, toutpittoresque.Ceux 
qui contribuaient pour leur part k lui donner ces carac- 
l^res doivent done fataleraent et ncjcessairement dis- 
paraitre. 

Revenons aux rdglements des anciens charcu tiers. 
Le 22 Janvier 4592, il leur fut permis d'ouvrir leurs 
boutiques les dimanches et f6tes, sauf les fetes annuelles 



LE CHARCUTIER. -(83 



et celles de la Vierge (^). Depuis il n'y eut de modifica- 
tions importantes apportdes a Icurs statuts que celles dcs 
letlres palentesdii 24 oclobre 1705, lesquelies changereni 
les conditions de Tapprenlissage, et rendirent Tadmission 
k la mailrise plus difticile encore que par le passe : Les 
jures continuaient, ainsi qiie les syndics, k etre 61us 
chaque ann6e par les mallres du metier. — Les deux der- . 
niers jurds devenaientles administraleurs de la Confrdrie, 
et chaque maitre ou veuve de mail re leur payait 20 sols 
par an. — En vertu d'un usage traditionnel, ces jurds 
allaient entendre la messe dite dans 1 eglise des Grands- 
Augustins sans pouvoir s'en dispenser, k m'oins d'empe- 
chement legitime. — lis remplissaientaussi les fonclions 
de ccurtierS'Visileurs des pores tu^s, des lards et des 
graisses, et percevaient les droits; leurs rapports ^taienl 
adress6s au lieutenant-g^n^ral de Police. — Un mailre, 
elu le jour de la Saint-Remi et chargd de la recette, fai- 
sait TofTice de tresorier, conformement k Tedit de creation 
de -1702; la Communaut^ restait responsable, et ce treso- 
rier rendait ses comptes tous les six mois, en pr6sence> 
de huit Anciens du metier. — Les jures faisaient qualre 
visiles gdnerales par an dans les boutiques des mailres; 
et pour chaque visite, tous ceux qui n'avaient point exerce 
la jurande, leur donnaient 20 sols. 

Ceci ne so rapporte qu'aux jur^s; voici ce qui concer- 
nait les apprentis, les mailres et les compagnons. 

Nul ne pouvait etre recu mailre qu'apres avoir fait un 
apprentissage do quatre ans, et servi comme compagnon 
pendant cinq ans, ce qui devait etre juslifi^ par cerli- 
ficat. — Le chef-d'oeuvre restait exigible, et Taspiranl 
devait prouver qu'il appartenait k la religion catholique. 
— Le brevet d'apprentissage etait dresse par devanl no- 
laire, en presence de deux jur(5s au moins, sous peine 
de nuilite. L'apprenti payait 12 livres au profit de la 
Communaute, et le brevet devait ^tre transcril sur le 

(I) De La Marc, III, 170. 
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registre du metier, sous peine de 30 livres d amende. — 
A moins de cause legitime et jugee telle par le lieulenant- 
g6neral de Police, il y avail obligation pour Tapprenti 
de demeurer dans la maison de son maitrc, sans pou- 
Yoir loger ailleurs ni s'abscnter pendant toute la duree de 
son apprentissage, sous peine de 50 livres d'amende taut 
contre Tapprenli que centre le maitre qui le recevait. 
Dans ce cas, Tapprcuti « dechu du metier )» ne pouvait 
plus rexercer, et la boutique du maitre qui Tavait re^u 
H'stait fermee pendant six mois. — Chaque mailre nc 
pouvait avoir que deux apprentis, et ne prendre le second 
qu^apres que le premier avail trois ans de service, sous 
peine de 30 livres d'amende, dont 15 livres pour le roi, 
el les ^5 autres pour la Communaut^. — Aucun mailre 
ne pouvait prendre de corapagnon avant la Mi-Carerae, 
comme aucun compagnon ne pouvait sortir de chez un 
maitre avant le mercredi des Cendres, sous peine de 
50 livres d'amende, dont moitie pour le roi et raoili6 
pour la Communaut^. — Tout compagnon quitlant un mai- 
lre avant le temps prescril perdail ses gages, et (Stall con- 
damne a des dommages-inlerets. — Les depenses n^ces- 
sile'es par le chef-d'oeuvre €laient supporte'es par I'aspi- 
ranl, el ce chef-d oeuvre ^tait execute en presence des 
Syndics, des Anciens ;el de dix Jeunes mailres qui si6- 
geaient tour a tour suivanl I'ordre de leur reception. Get 
aspirant avail a payer 2 livres aux Syndics et aux quatre 
jures en charge, 20 sols a chacun des Anciens ayanl ete 
jures, 8 livres a la Confrerie, el avant d^tre rccu, 500 li- 
vres a la Gommunaule. Anlerieurement, la reception ne 
coulail que 400 livres. — Les fils de maitres se trouvaienl 
exemptes non-sculement du chef-d ceuvre, mais encore 
des droits a payer, sauf ceux dus aux Syndics, aux Jures 
et aux Anciens. — Les maitres ne pouvaient avoir qu'unc 
seule boutique, et defense expresse leur elait faite de 
colporter leurs produits, sous peine de conCscation et de 
300 livres d'amende. Celui qui pretait son nom encourait 
une semblable peine pour la premiere fois; en cas de 
recidive, on lui relirait la mailrise, et lorsque une veuve 
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commettait une pareille infraclion, elle perdait son privi- 
lege. — Lorsqu'un mailre 6tait conToqu^ pour les affaires 
de la Communaute, il devait se rendre h Tassembl^e et 
« s'y comporter avec d^cence et respect. » Toute contra- 
-vention 6lait punie d'une amende de 3 livres, sans preju- 
dice de toute autre peine prononc^e par le lieutenant 
de Police (1). 

Les compagnons s'engageaient pour un an ; seulement, 
ce contrat n'etait pas toujours fidelement execute. Ainsi, 
en 4669, nous voyons des mail res occup^r des ouvriers qui 
ayaient rompu Icur engagement avant Tepoque convenue, 
et les maftres abandonncs de leurs ouvriers se plaindre au 
lieutenant de police. Cel«i-ci rendit alors (48 octobre de 
la ra^me ann^e) une sentence d(5fendant de faire travailler 
les compagnons qui sorliraient de chez un maitre ayant 
la fin de I'ann^e, sous peine de 4 00 livres d 'amende. Quant 
aux compagnons, les peines port(3es par cette sentence 
furent la prison, la privation de leurs gages, la restitution 
de ceux quMls auraient touches et 50 livres d'amende (2). 

Les langueyeursdepourceaux, les visi leurs etlesjures on t 
jou6 un role trop important dans cetle corporation pour 
que nous passions sous silence la nature de leurs fonctions. 

Les langueyeurs 6taient chargds de visiter les pores k la 
langue pour s'assurer s'ils n'(5taient pas malades. lis ne 
paraissent pas avoir 616 institues avant la publication du 
reglement du 43 Janvier 4350. Une ordonnance de Hugues 
Aubriot, prevot de Paris, rendue le 22 novembre 4375, 
portait : « Que nul ne s'cntremelte de langayer Pour- 
ceaux, jusques k ce qu'il ait este t^moigne estre expert el 
connoissant en ce par le Maistre des Bouchers de la grande 
Houcherie, et quMl n'ait este apleig^ soufisamment de 40 
livres parisis. » Charles VI confirma ces prescriptions le 
49ddcembre4403, avec cetle autre restriction que nul ne 
pourrait otre a la fois tueur et langueyeur, sous peine d'a- 



(1) De La Mare, III, 129, uo, ill. 

(2) Ibidiy in, 121, 124. 
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mende arbitraire, dont le matlre des bouchers aurait la 
moitid. Au mois de fevrier^4^5, on crea deux courtiers de 
graisse pour visiter les lards sales qui arrivaient a la Halle, 
les d^charger, les empiler et s^entremellre pour les faire 
vendre. Lorsqu^en i475 )a Communaut^ des charcutiers 
fut elablie, 11 Icur fut d^fendu de debiler de la chair sur- 
' semee, et ils durent ^lire tous les ans deux jurespour les 
visiter, ce qui, par la suite, devlnt une source continuelle 
de proems. Les bouchers ne faisant plus Ic commerce des 
chairs de pore, laisse aux charcutiers, ces derniers deman- 
derent que leurs jures fussenl au nombre de quatre, el 
ceux-ci Toulurenl non-seulement visiter les chairs de pore 
u la Halle, mais encore les boutiques des maitres de leur 
Communaute. Les forains, de leur c6te, souflraul avec 
peine d'etre soumis a d'aulres jur6s que les leurs, repous- 
s6rent ces pretentions. Enfin, apres de tongues querelles 
judiciaires, il fut decide que les visites seraicnt faites par 
les jur^s charcutiers et par les jures courtiers a la Halle, 
et que ces derniers auraient le droit de visiter aussi les 
echaudoirs et les boutiques des charcutiers (1). 

Une ordonnance rendue par le prev6Ude Paris le 24 sep- 
tembre^5l7, et conlenant les memes dispositions, enjoi- 
gnaitaux langueyeurs d'^iire domicile a Paris, sous peine 
d'amende arbitraire, dont, selon I'usage, raoiti6 apparte- 
naitau maitre des bouchers, attendu que, ces langueyeurs 
demeurant dans les villages des environs, il devenait dif- 
ficile de les trouver lorsqu'on avail besoind'eux. —Defense 
dtait faite, sous la m^me peine, aux saulcmiers de tuer 
despourceaux. — Entin,iiijonctionfutfaiteatouslesitteMr5, 
des qu'ils en seraientrequis par les bourgeois, marchands 
ou autres, de tuer et saler les pores, saus que leurs ser- 
viteurs ou apprenlis pussent les remplacer. Si Ton s'aper- 
cevait ensuite que ces pores avaienl et^ malades, le tueur 
etait condamnc a une amende de 20 sols parisis et a des 
dommages envers lo proprietairc. — Tous les pores Irouvcs 
malades au marche de Paris devaienl elre marques a I'o- 



(i) DeLa Mare, III, i39, uo, ui. 
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reille par les langueyeurs, qui devaient aussi couper le bout 
tie roreille aux pourceaux quMls rencontreraient atteints 
de ladrerie {^). — L'arret du 23 fevrier ^602 r(5gla les fonc- 
tions et ]es droits dcs iangueyeurs. Ainsi, une caution de 
25 ecus fut exig6e d'eux, et leur retribution pour chaque 
pore langueye fut fix6e a 42 deniers parisis. Un autre arr^t 
du2 juiUet4667 les obligea a langueyer aussi to us les pores 
vendus aux marches, aux etables de la yille, dans les fau- 
bourgs, et leur ordonna de saisir lous ceux qui seraient 
malades, sous peine de 10 livres d'amende ; mais, au lieu 
des douze deniers de salaire qu'ils recevaient d'apr^s Tar- 
ret de4602, il leur en fut alloue vingt. 

Cesfonclions, creees d'abord dans un but d'interet pu- 
blic, se lransforin6rent par la suite en charges v6nales, et, 
comme on ne les accordait jamais qu'a ceux qui pou- 
Taient les acheter, elles ne purent echapper au ridicule, 
scule compensation du reste que purent se donner ceux 
qui, en realitd, en payaient tous les frais. L'edit de 4673, 
ayant ajoul^ au litre de langueyeur de pores celui de con- 
seiller du roi^ acheva de le rend re grotesque. Ces offices 
furent cr^es en meme temps que ceux de vendeurs d'hut- 
tres d la suite de la coui\ de coritrdleurs de beurre frais^ 
d'essayeurs de beurre saUy etc., pendant la guerre qui pre- 
c^da le traits de Riswick. 

Les langueyeurs furent remplac^s au mois de mai 4704 
par des jures vendeurs visiteurs de pores pour Paris et 
les aulres villes ou se tenaient des foires et des marches; 
mais le langueyage n'etant pas serieusement execute par 
les nouveaux fonclionnaires, leurs pr^decesseurs propo- 
sdrent de verser une somme importanleau Tresor; ils fu- 
rent r^tablis le 29 seplembre de la m^me ann(^e, et un 
^dit du mois de mars 4705 ^leva leurs droits a 32 sols 
4 denier pour chaque pore. Enfin, au mois d'avril 4708, 
on supprima d^finitiyement les offices de langueyeurs et 
de jur^s vendeurs, et il y eut creation de cinquante of- 
fices d'inspecleurs contr6leurs de pores recevant le mSme 



(1) De La Mare, HI, ui. 
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salaire. Mais on commil lafautedeleurlaisseria facultede 
fairelangueyerpardes gens de leur choix (I). Deslors.ror- 
donnance de ^5^7, qui exigeait qu'ils op6rassent eux- 
mdmes, devint letire morte, etces fonclions d^gener^renl 
en de veritables sinecures. 

Le commerce des pores fut toujours si considerable a 
Paris, qu'un marcM aux pourceaux y a et^ etabli d6s les 
premiers temps de la monarcliie. Sur la (in de son regne, 
Louis-le-Gros fit commencer la construction des Halles, 
qui fut termin^e en fl83. Les marchands et les artisans y 
efalerent alors leurs denr€es et leurs produits, h certains 
jours de la semaine. Ces jours-la, il leur 6lait d^fendu 
d'ouvrir leurs boutiques et de vendre ailleurs qu a la 
Ilalle. Un examinaleur du Chdtelet, charge de la sur- 
veillance, constalait les infractions aux rdglemenls, con- 
damnait les delinquants, et un greffier sous ses ordres 
(jcrivait les decisions. A partir de 1475, les charcutiers 
furent obliges d'alleraux Halles Ic mercrediet Ic samedi 
de chaque semaine depuis Paques jusqu'au Careme. D'a- 
bord, douze seulement s'y rendirent, puis \ingt-qualre, 
et enfin leur nombre s'^leva jusqu'a cinquante-deux; 
mais, snr leur reclamation, il fut r6duit k quarante. lis se 
pla^aicnt au cote dsoit de la Porte aux Chapeaux; les fo- 
rains occupaient le cOte gauche et la Porte de France. Les 
seuls charcutiers do Paris vendaient jusqu'a 4000 livres 
de chair ou do lard en une journee, et les forains en de- 
bitaient encore davanlage. A une hcure deierminee, les 
premiers pouvaient acheter aux seconds. 

Plusieurs mailres s'etaient dispenses d*occuper leurs 
places aux Halles; le lieutenant civil les condamna a Pa- 
raende le 26 f^vrier ^62^, et obligea la Comraunaute a 
faire occuper les cinquante-deux places. Les maitrcs firent 
alors appeL el presents rent une requele pour demander 
Tcxclusion des forains, en s'engagcant a apportcr au 
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march e toute la viande n^cessaire k la consommation ; 
ces propositions furent rejetdes (^). 

Un arrfit rendu le H decembre -1604 defendit aux char- 
cutiers d'aller eux-mcmes, ou d'envoycr acheler des 
pores h une distanee de moins de Tingt lieues de la ville, 
el permit k toules personnes d'acheter cetle sorte de h6- 
lail et d'en vendre les chairs k la Halle les jours de mar- 
ch6. Get arrdt, quoique fort Equitable, puisquMl sapait un 
privilege, deyint la cause d'un proces qui dura soixante- 
et-un ans. Les charcutiers, se voyant alteints dans leur 
raonopole, fircnt opposition a cet arr^t qui fut neanmoins 
confirme le -17 oclobre -1637; mais ils n'obtinrent que la 
permission de faire leurs achats en gros aux foires fran- 
ches qui se tenaient dans un rayon de yingt lieues autour 
de Paris. lis ne manqu^rent pas d'user largemenl de celte 
faculty, et les jur^s vendeurs de besliaux du March6 de 
Paris, qui percevaient beaucoup moins, -attend u que les 
grosses affaires se traitaient dans la banlieue, durent les 
assigner devant le prdv6l. Celui-ci, par deux sentences, 
condamna les charcutiers a n'acheter qu'au March© do 
Paris; mais aprds appel, ils purent continuer leurs achats 
aux environs de la ville. 'Un arret du 27 mars -1646 leur 
interdit d'aller au-devant des marchands ou ^leveurs et 
de negocier pour ce commerce avec des particuliers. Enfin 
par un autre arret da 26 mars ^665 renouvelant les deci- 
sions precedentes, il leur fut defendu de se pourvoir 
d^sormais au Parlement (2). 

Sans r^p^ter ce que nous avons dit au sujel du procds 
du pain mollet, nous rappellerons qu'en -1667 les cabarc- 
tiers et les taverniers pr^tendirent avoir le droit de vendre 
non-seuleraent du pain, mais encore du lard, ce qui leur 
altira un proces de la part des charcutiers, etque ceux-ci 
obtinrenl en ^ 670 la condamnation de leurs concurrents (3). 



(i) De La Mare, III, 107, 134, 135. 

(2) Ibid,, III, 121, 122, 123. 

(3) Ibid.,lU, 124. 

^1 



^90 ALIMENTATION. 



Un arr^t du ^4 aouHTOI d^fendit aussi aux cabaretiers et 
m(5me aut professions privilegides de luer ni faire luer, 
acheter ou vendre aucune chair de pore dans leurs mai- 
sons ou lavernes, sans qu'elie eut ^l^ achet^e chez les 
charcutiers (-1). 



g 2. — R6glementation moderne. 

Depuis la suppression des jurandes, cette profession 
s'exerce librement. Eile est n^anmoins soumise a la sur- 
veillance de radminislralion municipale, et il est inutile 
d ajouter que la sante publique y est forteoient interessee. 

Sans que-Ie nombre des charcu tiers soit limits ainsi 
que 1^1 ele celui des boulangers, ils ne peuvent cependant 
s'etablir avant d'en avoir regu Tautorisation. 

Avant 1848, les charcutiers pouvaient avoir k Paris des 
lueries parliculieres. La puanteur et les inconvenienls 
qui en resultaient out engage Tautorite a Mve con- 
struire deux abattoirs a pores, Tun sur la rive gauche de 
la Seine, rue des Fourneaux, Tautre sur la rive droite, 
rue du Cliateau-Landon. L'abalage ne peut se faire, pour 
les charcutiers, que dansTun deces deux abattoirs; mais 
les habitants, qui sont autorises a clever des pores pour 
leur consommation particuliere, peuvent les abatlre chez 
eux (2). Si cette faculte, qui n'existe pas pour la viande 
de boucherie, a 6te accordee aux habitants, c'est que 
les abattoirs particuliers k pores ne presentent pas les 
memes inconvenienls que ceux des bouchers. 

Des pores abattus, rien, ou presque rien n'est perdu: 
le sang, les intestins sont utilises, les matidres intesti- 
nales sont seules jetdes; et de plus, le corps du cochon 
dlant grille a Taide d'un feu vif, cette simple operation 
assainit raballoir. Neanmoins, dans Tinteret des habila- 



(1) De La Mare, III, 125. 

(2, Staiiittque de UndustrU d Parit, p. 39. 
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lions Yoisines, les ^chaudoirs sont soumis a cerlaines 
rdgles prescrites par le Conseil d'Hygiene H). 

Ija malproprete des cuisines el des laboratoires de cer- 
tains charcutiers a aiissi forc6 i^administration a imposer 
il I'exercice de cetie Industrie des rcJglemcnts qui ont el6 
completes d'apr^s un Rapport du Conseil de Salubrite par 
rordonnance du ^^ decembre -1834. En voici le resumd; 
II y a au moins 3 metres entre le sol et le plancher des 
boutiques, lesquelles sont carrelees ou dallees. Pour dta- 
blir la ventilation, une ouverture est pratiqu^e au pla- 
fond, et une autre k la porte d'entrde. Les cuisines et 
ics laboratoires ont la mdme hauteur que les boutiques. 
Les soupentes et les cuisines ne peuvent plus servir de 
chambres a coucher aux gardens. Les saloirs et les pres- 
soirs doivent 6tre conslruils en pierre ou en bois; et il 
est formellement inlerdit de se servir de vases ou d'us- 
tensiles en cuivre, les vases employes devanl tous elre 
en polerie vernissee. 

II est tres-essentiel que la chair de pore d^bitee au 
public soil le plus salubre possible. Cette salubrite de- 
pend surtout des di verses conditions de preparation. Aussi 
le Conseil de Salubrite. a-t-il propose en 4841 de nc 
jamais permetlre aux charcutiers de hacher la viande ou 
de faife d'autres preparations dans les pieces ou se trou- 
vent des ouvertures de fosses d'aisances (2). 

II leur avail ete interdit aussi d'employer des sels de 
morue, de varech, et des salp^tres. Cependant, ohez 
quelques-uns, du sol de salpetre fut saisi ; mais sur leur 
reclamation, et apr^s examen du Conseil d'Hygi^ne, il a 
6l€ permis de se servir de salpetre pour les salaisons (3). 
Nous ajouterons, qu'en vertu dc la loi des -19 el 22 juil- 



(1) Rapport sur les Travaus du Conseil tFHygUne, elc. (i84f-ilS8), 
p. 330 el 321. 

(2J Rapports g^iraux des Travaux du Conseil de SalubriU pendant les 
anndes 1840 <i i^m indusivementt p. 127. 

(3) Rapp. sur les Travaux du Conseil d^Hygiine et de Saluhritiy etc. 
( 1849-1858), redig^ par M. Ad. Trebuchet, p. 823 et 324. 



-192 ALIMENTATION. 



let ^791, les officiers de police, assist^s de personnes 
competentes, peuvent entrer dans les maisons des char- 
cutlers pour examiner les chairs qu'ils d^bitent, et s'as- 
surer s'il n'y en a point de gdtees ou provenant d'ani- 
maux malades. L'article 605 du Code penal est aussi 
applicable aux cbarcutiers. 



§ 3. — Technologie. 

La profession de charcutier, 6tudi^e sous le double 
rapport commercial et Industrie] , se compose de trois 
elements principaux : ^^ Achat de la viande sur pied; — 
2° preparation de celte viande sous diverses formes; — 
30 vente au detail. 

Le choix de la yiande sur pied est assez difficile, car 
pour Stre de bonne quality, 11 faut que le pore soil h la 
fois gras et jeune. Ensuite, cct animal ^tant sujet h, une 
maladie nomm^e ladrerie^ il est n^cessaire, avant de 
Tabatlre, d'examiner si sa langue n'est pas tiquetee de 
petites taches blanches et roses, dont la chair m6me et 
le lard peuvent 6tre aussi parsemds. Or, la viande d'un 
animal Jadr6 est non-seulement indigesle, mais encore 
tr^s-malsaine. Aussi visite-l-on les pores k la langue, ce 
qui, en termes du metier, s'appelle langueyer. Malgrc 
cette precaution, les plus habiless'y trompent encore. 

Lorsque la viande est abattue, il faut saler, ce qui exige 
beaucoup de soin. Le sel doit 6tre sec, bien ^grugd. Lc 
pore etant tu6, refroidi et d^coupe, le saloir est garni 
d'une forte quantity de sel ; on y etend chaque morceau 
aprds I'avoir entidrement frotte de sel ; on fait ensuite un 
premier lit des plus gros morceaux, sur lesqueis on en 
jelte encore, puis un second, un troisi^me lit, etc. La 
t6te, les oreilles et les pieds se placent au-dessus. Quant 
au saloir, sorte de grande huchc en bois, il doit eirc 
hermetiquement ferme, et cola pendant plusieurs mois, 
afinque Tair cxterieur et surlout les mouchcs n'y p6ne- 
trent pas. 
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La chair €tant saMe, le charculier en apprete s6par6- 
menl toutes les parties, les assaisonne, les fait cuire el 
enfin les livre chaudes ou froides a fa consommation. 
Dans un grand nombre de cas, la viande doit elre hach^e : 
pour cela, le charcutier la place sur un gros billot ou sur 
una table solide, et tenant k chaque main un haclioir 
tranchant et pesant, il met cette viande en miettes avcc 
une promptitude inouTe. Celle operation du hachage est 
extremement fatigante. 

Les yiandes destinees au hachage servent, ainsi que 
certaines parlies des issues, a la preparation des boudins, 
des saucisses, des cervelas, etc., etc.; et lorsqu'elles sont 
cuites, elles representent le sixiSme du poids net du 
pore H). 

Les principaux produits prepares ou vendus par les 
charcu tiers de Paris sont les suivants : Lard gras ou 
maigre, — porcfrais, — jambons crus ou cuits, — jam- 
bonneaux, — petit sale, ^ colelettes cuites, — hachis 
pour la cuisine, — graissc, — saucisses ordinaires, — 
saucisses truffles, — boudin de table, — boudin blanc, 
— saucisson ordinaire cru ou cuit, — saucissoa dit de 
Lyon,— andouilles, — cervelas, — fromagedecochon, — ' 
fromage d'ltalie, — hure, — pieds de cochon ordinaires 
Il la Sainte-Menehould, — pieds de cochon truffes, — 
p^t^s de foie (2). 

On Yoit, par cette Enumeration, que pour appreter les 
aliments presque exclusiyement composes de chair de 
pore, il faut beaucoup de soin et d'habitude, et que co 
mdtier n*est pas aussi facile qu'on pourrait le supposer; 
il a mSme beaucoup d'analogie avcc celui de cuisinier. 



(i) A. Husson, Lea Consommationt de Parity p. i89. 
(3) Ibid.f p. 201. 
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{ 4. Statistique. — Salaires. 

Les maltres charciitiers ont, ainsi que les bouchers et 
les boulangers, un Syndicat charge de d^fendre leurs 
inter^ts ; c'est le seul veslige qui soil resle de leur an- 
cienne puissance corporative. 

L'apprentissage est ordinairement de deux ans. Les 
apprentis sont loges, nourris, blanchis, et quelques-uns 
regoivent chaque semaine ou ohaque mois une petite 
gratification; mais,, en general, ilsn'ontque les pour- 
boircs qui leur sont donnas lorsqu'ils portent en ville. 
Presque lous sont engages par contrat verbal, car meme 
pour leurs achats, les maitres charcutiers ne procddent 
guere autrement, et lis tiennent toujours la parole qu'ils 
ont donn^e. 

Les gar(;ons charcutiers, c^est-i-dire les ouvriers sa- 
chant leur metier, sont, ainsi que les apprentis, nourris, 
couches et blanchis. lis sont engages au mois ou a Tan- 
nee : au mois, leur salaire argent est de 25 fr. a 30 fr.; k 
I'annee, il varie de 300 fr. a 400 fr. 

D'apr^s Tenqudle faite dans les annees -1 847 et H 848 par la 
Chambre de Commerce, le nombre dcs charcutiers ^tablis 
a Paris h cette epoque ^tait de 381 ; celui de leurs gar- 
cons etait de 629 se divisant en gargons proprement dits, 
preparant la chair, la faisant cuire, etc., et en gargons 
de boutique, remplissant Toffice d^hommes de pieine (1). 

En ^856, le nombre des maltres ^tait de 422, ainsi re- 
partis dans les douze arrondissements : 

•I •«• arrondissement. ... 37 

2« » 56 * 

3« » 25 

4« » 21 



A reporter..,. -139 



(.1} SMittique de VInduttrie d Parit, p. 30. 
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Report 439 

5« arrondissement. . . 42 

6* D 53 

7e » 34 

8® » 37 

9« » -IS 

40« » 36 

f|e » 2d 

12« » 38 



Tolal...;.... 422 

Le nombre des garcons occupes par ces 422 maltres ne 
nous est pas connu, et nous ignorons aussi celui des raal- 
Ircs et des garcons cliarcutiers depuis Tannexion a Paris 
des communes de la banlieue. 

a Celte repartition qui s'est op^r^e sans aucune r6gle, 
d'apr6s les besoins de chaque quartier, correspond assez, 
nu moins pour les arrondissements Ics plus considera- 
bles, a la density de la population. II est a remarquer 
que les arrondissements les plus pauvres ne sont pas 
ceux ou Ton compte relaiivement plus de cbarcutiers. 
I/ouvrier que son travail eloigne de son domicile, con- 
somme, il est vrai, sur le point ou il se (rouve. Mais les 
travailleurs qui se deplacent ainsi nc sont pas les plus 
nombreux, el il est certain... qu'en dehors mSmc des 
classes ouvrieres, la viande de charcuterie a beaucoup de 
consommateurs (I). » 

La Statistique de VIndustrie A Paris a fourni sur les gar- 
cons cbarcutiers les renseignemenls suivanls : 

Instruction . . 87 sur -100 

Logement... 400 — — 

Position 3.5 — — 

Conduile..,. 80 — — 



(i) A. Husson, Les Consommuliont de Parit, p. 188 et 187. 
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97 siir 100 sayaient lire et 6crire, et tous demeuraient 
chez leurs patrons {\). 

Le chomage se produit dans les m^mes conditions que 
celui des boulangers, des bouchers, des cuisiniers et des 
p^ilissiers, c'est-a-dire qu'il est irregulier, et n'a lieu que 
lorsqu'ils quittent un€ maison. Tr^s-peu devicnncnt mal- 
tres, car le prix d'un fonds de chareutier est trop eleve 
pour elre accessible a ceux qui n'onl d'autre fortune que 
leur salaire. Autrefois, uncial yalait de 80000 a 100 000 fr.-, 
en 485^ un scmblable ^tablissement ne yalait plus que 
AO 000 fr., ct quelques fonds ne sont m6me plus vendus 
que 40 000 francs: mais, nous le rdp^tons, ce prix est 
encore trop elev6 pour que les gargons puissent esp^rer 
de devenir maitres. 

Le caract^re des gardens charculiers n'a rien de parli- 
culier, si ce n'est qu1ls sont ranges, moins adonnes au 
plaisir que les autrcs ouvriers qui pr^parentles aliments. 
Leur costume ressemble k celui des elalicrs ; neanmoins 
leur tenue est loin d'etre aussi propre, et cola tienl a leur 
metier, qui est plutot repugnant qu'attrayant. Leur jcu- 
nesse se passe dans une arriere-boutique souvent obscure 
et oil les prescriptions du Conseil de Salubrit(^ ne sont pas 
loujours suivies. Sauf de rares exceptions, ils sont bien 
trait^s par leurs patrons. Cependant, cette profession ne 
devient fructueuse que pour ceux qui peuvent s'elablir, 
et considcjree comrae purement manuelle, elle otlre peu 
de ressources, car a I'ttge de trente-cinq ou de quarante 
ans au plus , un gar^on trouve diiBcilement k se placer. 



2 5. — Gonsommation de la Gharcuterie. 

La charcuterie joue depuis longterops un rdle impor- 
tant dans Tali mentation. Mercier disait qu'au xviii« si^cle 
il se consommait k Paris pr§s de 30 000 pores que les 
charcutiers m^lamorphosaienl en cent mani^res diffd- 

(i) S$ati$tique de flniuMtrie A Paris, p. So. 
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rentes (^). Que dirait-il done a present, s'il savait que le 
seul departement de la Seine consomme chaque annce 
de 85 a 90 000 pores ? 

Quant aux inconv6nients quLpeuvent r(5sulter de celte 
nourriture, ils sonl diversement apprdci^s. II parait de- 
monlr^ que, quoique d'une digestion difficile, elle n'offre 
point de dangers pour ceux dont Testomac est robuste, 
m»is qu'il n'en est pas de m^me pour les constitutions 
faibles et debiles. D'apres le t^moignage d'un homme 
competent, la charcutcrie de Paris serait, — nous repro- 
duisons ses propres expressions, — un « ramassis de 
viandes sans nom... que Ton sale el que Ton epice (2). » 
Et si i)ous ajoutons que M. le docteur A. Le Pileur a af- 
lirme que « les maladies de la peau et de Tappareil di- 
gestif, frdquentes dans la classe peu ais6e, sont dues en 
grande parlie k Tabus des salaisons et notamment de la 
charcutcrie », on est en droit de se demander pourquoi 
la consommation en est aussi considerable. 

Dans les classes aisees , elle sert quelquefois h exciter 
Tappetit; dans les classes pauirres, independammenl de 
Tattrait qu'elle offre au gout, voici les raisons priuci- 
pales qui font que cette viande est pref^rde aux autres 
aliments, 

Les ouvriers manuels , et surtout ceux du batiment, 
ceux qui travaillent dans les manufactures et dans les 
grands ateliers, font souvent un repas avcc un morccau 
de jambon , une cotelette pande, une saucisse ou un cer- 
velas. Des families enlieres, habitant aux extremites de la 
Tille,se nourrissent aussi bien souvent de la meme fa^on. 
« Dans la plupart des manages pauvres, le p5re de famillc 
n'est pas seul a gagner le pain du jour, la mdre le suit 
parfois k Tatelier; plus souvent elle se charge au dehors, 
ou dans son int^rieur m^me, de travaux p^nibles on mal 
retribues. Le temps lui manque pour la preparation du 



(1) Mercicr, Tableau de Paris, I. UI, p. 256. 

(2) Enquite Ugialative sur la product, et la consommat. de la viande de 
houcherie, i85i. ~ DtSposit. de H. Lupin, 1. 1, p. 147. 
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repas commun, qu'elle compose k la hAte d aliments peu 
substanliels ou peu salubres. De 1^, I'altdration de la sant6, 
dont Ics coQsequcnces aggravent ensuite si cruellement la 
mis6ro (-1). » 

Quels reproches oscrait-on adresser k un homme qui 
n'a que quelques centimes k d^penser pour cliacun de 
ses repas? Que pourrait-on dire k une m6re de famille 
qui, ayant travaill^ tout le jour, n*a pas mSme le temps 
n^cessaire pour preparer le repas du soir? Avanl de re- 
monter dans sa mansarde , eette pauvre femme achete a 
la bate quelques morceaux de ciiarcuterie qui, etant tout 
cuits, peuYent 6tre immediatemenl consommes. La viande 
de moulon ou de boeuf est cerles plus saine, plus nutri- 
tive; mais Ton n'en delaille pas pour ^0, ^5 ou 20 cen- 
times, ce qui a lieu pour la chair de pore, et c'est la encore 
une des causes qui font que cette derniere est achelde de 
preference. 

En resume, cette chair n'est nuisible a la sanld que 
lorsqu'on en fait un usage constant; et il faut ajouter 
aussi que celte parlie de ralimentalion est, a Paris, 
constamment surveillde, ce qui diminueles inconvenients 
qu'elle pourrait avoir pour la sanl6 publique. 

(i) Circulaire du Prefet de Police, 20 decembre 1853. 
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g I. — Statuls de <5H. — Statuts de 1661. — Savalelte, 

Le Comte et Maille. 

La fabrication et le commerce du vinaigre ne sont men- 
lionn^s ni dans les statuts mis en ordre par Etiennc 
Boileau, ni dans le reglement general du 30 Janvier -1350, 
ce qui permet de supposer que les vinaigriers ne furent 
d^abord soumis a aucune re'glemenlation. Les pharmaciens 
et les ^piciers faisaient venirle vinaigre des provinces, et 
ie revendaient en gros ou en detail ; les taverniers et les 
cabaretiers en fabriquaient avec leurs vins'aigres ou tour- 
ncs ct leur lie. Quant k la moutarde , le roi Jean en at- 
tribua le commerce aux chandeliers et leur permit aussi 
de vendre du vinaigre. 

Plusieurs particuliers ayant compost des sauces pour 
la preparation des ragoiits, et faisant aussi de la moutarde, 
on les appela sauciers-moutardiers, Le prevot leur donna 
des statuts en ^394 (4). Mais bientdt ils s'aper^urent qu'ils 
ne pouvaient faire cerlaines sauces sans y mettre du vi- 
naigre, et ils demand^rent d'autres statuts ; ils leur furent 
accord^s le -13 Janvier -14^7, avec le titre de vinaigriers- 
sauciers-moutardiers. A ce titre deji long, on ajouta, le 
22 juillet -1493, ceJui de buffetiers^ et lorsque cette Com- 
inunaut^ fut r^gulierement organis^e, elle prit le titre 
d^fmitif de vinaigriers-moutardierS'SaucierS'disUUaleurs 
en eau-de-vie et esprit de vin et buffetiers (2). 

(1) Begistre du Chiltelet, II, vol. des Meliers, f« i8i. 
'2) JOid.f f" 97. 
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II est assez difficile de savoir au juste pourquoi ils por- 
taient ce nom de bufTetiers. Du Gange dil bien que buf- 
fetagium derive de a vini bibitune^ quasi buvelage ou 6u- 
veterie. Nous nous inclinerions, et pour cause, devant cellc 
d^finilion, si De La Mare ne I'eut complet^e en nous di- 
sant qu'en leur qualil6 de distillateurs its donnaient a 
boire dans leurs malsons, quails y servaient de Teau-de-yio 
ou de Teau clairette (cerises confltes k Teau-de-vie), et 
que, cons^quemment, le mot buffetier d^rivait de celui de 
buuette, Cela ne serait pas encore trSs-precis, si De La 
Mare n'efil ajoul6 qu'en yerlu de lettres palentes du mois 
d'avrii 1567 Ics yinaigricrs seulsavaient le droit d*acheter 
les 6to flies h. passer le vinaigrc et le vin de buffet, que, de 
plus, on les consultait comme gourmets pour choisir les 
vins exquis servis dans les grands repas et places sur les 
buffels. 

Cclle €ommunaul6 se divisa par la suite en trois corps 
distincls : les cuisiniers-traiteurs , qui en ^579 obtinrcnt 
le droit de preparer les sauces, les distillateurs et vendeurs . 
d'eau'de-vie^ et les Umonadiers, Ces deux dernicres pro- 
fessions, qui avaient ^le consliluees, la premidre au mois 
de Janvier -1637, et la seconde en mars ^673, furent reu- 
niesle45mai^676(l). 

D'apres les slatuts qui furent accord6s aux vinaigriers 
en ^514 par Louis XII, nul ne pouvait exercer ce metier 
sans avoir fait frois ans d'apprentissage h Paris, el liuit 
jours apr6s la signature de la lettrc (conlrat) d apprentis- 
sage, le maitre devait la souraettre k Texamen des jures, 
sous peine de 40 sols parisis d'amendc. — L'apprenti 
payait 5 sols pour son entree, moitie au roi, moiii6 
a la Confr^rie. — La maitrise s'obtenait apres avoir fiiit. 
un chef-d'oBuvre, et, si les jur^strouvaicntque Taspirant 
flit a suffisantouvrier », s'il n'availcommisaucun crime 
ou d^lit, et que sa conduite n'eQt donn^ lieu a aucun re- 
proche, il 6taitadmis, e( payait 30 sols parisis, dont 20 sols 

(i) De La Mare, IV, 598 ct 599. 
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au roi et^O sols aux jures. — Les fils de maitres ^taient 
re^us « It franchise » par les jurds, pouryuqu'ilsfussent 
trouv^s capables, et ils ne payaienl rien pour leur recep- 
tion. — Defense d'employer ou d 'avoir en sa maison 
« lye puante, vin 6yeni6 », gdtd ou tourne, sous peine 
de 40 sols d'amende et dc confiscalion des substances, qui 
^talent jetees ensuite, afin que persohne ne put les vendre 
ou en tirer profit. — Les cuviers, barils, mesures, seaux, 
cntonnoirs et autres ustensiles du metier deyaicnl tou- 
jours etre en parfait etat de proprete, sous peine de -10 sols 
d'amende, et, si, dans les cuvicrs ou tonneaux, on de- 
couvrait des vers, Famende elait port^e a 20 sols. — De- 
fense de se servir dd vin « recueilly par terre », sous 
peine de confiscation et de 20 sols d'amende. — Afin que 
les jur^s fussent convaincus de la bonne qualite du vi- 
naigre et du s^neve^ le moulin dans lequel se faisait la 
moutarde devait leur etre repr6sente , sous peine de 
20 sols d'amende. — Aucun mailre nepouvaitoccuper plus 
d'un varlet pour crier et acheter,la lie dans Paris, et, s'il 
avail un apprenli, il ne pouvait, sous peine de 40 sols d'a- 
mende, avoir d'autre varlet ciiarge d'acheter, avant que le 
conlral de trois annees passe avec son apprenli idi expire. 

— Les corapagnons ou varlets qui portaient la moutarde 
devaient 6tre a sains es membres, et nets en habillemens, 
sur peine aux relTusans et faisans le contraire » de 20 sols 
d'amende. — Interdiction de prendre un varlet occup6 
chez un maitre sans le consentement de celui-ci. — Si 
un vinaigricr trouvait un marche de vin, et qu'un autre 
maitre vouliit en acheter une partie, le vendeur etait tenu 
de la lui c6der, pourvu que le paiement en fiit fait promp- 
tement ; si le premier acheleur s'y refusait, on le pu- 
nissait d'une amende de-IO sols, et, de plus, il devait in- 
demniser celui qui voulait partager le marche avec lui. 

— Defense d'ouvrer (travailler) les dimanches, les jours de 
f^tes solennelles et les jours des fetes des Ap6tres, de 
Sainte-Genevieve, de Saint- Vincent, de Saint-Nicolas et 
de Saint-Martin. — Lorsqu'un maitre passail de vie k tre- 
pas, sa femme pouvait continuer le metier, lanl qu*elle 



202 ALIMENTATION. 



restait veuve, pourvu qu'elle fut « de bonne vie et hon- 
nele conversation », et sous la condition de n'avoir qu'un 
varlel « marchant pour crier la lye » dans Paris. Si elle 
en employait plus d'un, elle encourait une amende de 
20 sols, et, si elle etait « mal renomm^e de sa per- 
sonne », les jur6s lui faisaient fermer sa maison et lui 
retiraient son privilege. — Le vin et la lie apporles a Pa- 
ris par les forains devaient dtre visiles par les ju res, avant 
la mise en vente,sous peine de 20 sols d'amcnde. Les jures 
recevaient 6 deniers parisis pour droits de visite par chaque 
muid venant du dehors. — Defense de faire du vinaigre 
ou du vin de buffet m6Iang€, sous peine de 60 sols dV 
mende; mais les particuliers pouvaient en fabriquer k leur 
gr6. — Defense enfin d'acheler des vins tourn^s pour en 
faire du vinaigre, sous peine de 20 sols. — Quatre jures 
nomtnes par les mallres gardaient et gouvernaient le me- 
tier. Ces statu ts furent coniirm6s en ^558 « pour obvier 
aux faultes, frauldes, abus et malversations qui par cy- 
devant avaient 6te faites et commises (I). » 

De^5l4 h 1567 les ordonnances relatives a ce metier 
furent toutes au profit de ceux qui Texergaient, et par 
consequent contraires aux interets du public. Les vins 
devenaient aigres, se gataient soit par Teffet de la cha- 
leur ou des variations de la temperature, soit pour etre 
restes trop longtemps en route, lorsqu'on les amenait par 
eau ou par terre de la province k Paris. De la collusion 
enlre les vinaigriers ; de 1^ aussi necessity pour les pro- 
prietaires de ces vins de les perdre s'ils ne les leur ven- 
daient pas h. vil prix. Une declaration royale duHO juillet 
-1567 reforma cet abus, et permit aux habitants de Paris 
de vendre leur vin devenu aigre a qui bon leur semble- 
rait, et d'en faire du vinaigre qu'ils.pourraient vendre de 
meme (2). 

Un fait h noter, c'est que par arr^t du 2 aout 1625 la 
Cour ordonna que les chandeliers seraient lenus de rece- 



(i) Registre du CMteletj cot^ Second cahicr neuf, ^ 09. 
(2) De La Marc, IV, 601. 
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voir les jur6s des Yinaigriers, mais pour ce qui concer- 
nait le yinaigre seulement, et sans que les jur^s pussent 
pr^tendre^aucune iademnite. Les yinaigriers purentaussi, 
le -18 Janvier 1657, faire inlerdjre aux cabaretiers le com- 
merce du yerjus (I), et en ^66^ ilsobtinrent seuls le droit 
de fabriquer Teau-de-yie. 

Les vinaigriers-moutardiers, ayant donn€ a leurs pro- 
duits un tres-haut degrd de perfection, en furent recom- 
penses par de nouyeaux statuts accordes le 14 mai 1661. 
La redaction de ces statuts se distingue des autres regle- 
ments des corps de metiers par des expressions emplia- 
tiques ct ridicules. Certes le vinaigre et la moutarde sont 
choses essentielles, et nous n'ayons pas Tinlention d'en 
medire; mais les boulangers, les cuisiniers et les pAtis- 
siers faisaient aussi au xyii« si^cle, — rien du moins nc 
permet de supposer le contraire, — de bon pain, d'excel- 
lente cuisine, et de d^licieux gateaux; et cependant leurs 
statuts ne conliennenl rien qui puisse approcher des 61o- 
ges donnes aux yinaigriers. On pourra, du restc, en juger 
par les citations suiyantes : 

« Parce que Texp^rience fait connoltre que les Jurez, 
Anciens, Bacheliers et Mattres de la Communaute des 
Yinaigriers- Moulardiers-Sauciers-Distillateurs en Eau- 
de-yie et Esprit-de-Yin et Buffeliers de la Ville, Faux- 
bourgs, Banlieue, ?r6y6l6 et Vicomtd de Paris, n'ont de 
plus forte passion, que celle de contenter en leur Art, la 
d^licatesse des gouts, soitde Sa Majesle, ou de ses Pcu- 
pies, et qu'ils sont au nombre de 200 mattres, ayec trois 
gar^ons chacun qui vont par ladite Ville... pour distri- 
buer les marchandises dependantes de leur exercice ; ils 
jouiront seuls des graces que les Rois Pr^d^cesseurs de 
Sadite Majesld, leur ont accordez; et les ditferens n^en 
pourront 6tre traduits qu^au Chdtelet en premiere in- 
stance, et par appel au Parlement. » — «... I\ul ne pourra 

s'entremettre en Texercice dudit Art, qu'il ne soit sain 

»^-^— — *— «^— I 11 ■ I ' . I II . « — ^— —»— ^^— — ^ 

(I) De La Marc, IV, 60 1. 
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do SOU corps, ct net en ses liabiis. » CcLlc prescription, 
qui tigurait dejii dans les slatuts de ^514, paraftrait faire 
croirc que la moutarde etant un objet de premiere n6- 
cessil^, ceux qui la fabriquaienl nc devaient tomber ma- 
lades que le moins souv6nt possible. Conlinuons : — 
« El d\iutant que la vie des horaraes depend d'une M€- 
lite inyiolable en la confection des Sauces, Moutardes et 
autres Denrees dependantes dudit Art ; nul ne s'en pourra 
m61er dorenayant, qu'il ne soil expert, habile et reconnu 
dans une approbation g^nerale. » Nous avions (oujours 
pens6 que Tcxislencc matorielle des hommcs dependait 
de substances plus nutritives que les sauces el les mou- 
tardes; mais le rddacteur de ces slatuts semble croire le 
contraire. Yoici, du resle, ce qui dut flatter singuliere- 
ment Famour-propre des moutardiers et confondre leurs 
envieux, car leurs merites ^laient trop grands pour ne 
pas exciter la jalousie : «... Pour entretenir la gloire que 
lesdits Maitres ont perp^luellemenl eu dans la fidelity 
de leurs ouvragcs, il leur sera express^ment enjoint de 
continuer leur travail a la Moutarde, Cameline, Sauce 
jaune, S6nev6, Poulvr^, et autres Denrees d(5pendantes 
de leur Art, avec lout soin, candeur, vigilance, honneur, 
et en leurs consciences, aGn que le Public ait lieu de se 
reposer sur leurs personnes; el qu'en leur parliculier, 
ils ne soient point privez de la satisfaction que leurs pr6- 
d^cesseurs onl re^ue... (I) » Leurs successeurs sont-ils 
a la hauteur d'une telle reputation? Ont-ils conserve 
la candeur, la vigilance de leurs devanciers? Nous Tigno- 
rons et declarons sur ce point notre incDmpelence. 

Le lecteur nous pardonnera ces rdflexions bien qu'elles 
s^eioignent du but que nous nous proposons; mais nous 
n^avons pu resistor au desir de montrer jusqu'a quel 
point le ridicule pouvait aller, surloul a propos d'une in- 
dustrie qui ne prdsentait pas de graudes difficulles, 
tandis quaucun encouragement n'6tail donnda d'autres 
professions certainement beaucoup plus utiles. 



(1) De La Mare, IV, 602 & 80S. 
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Itesumons la partie vraiment s^rieuse des staluts 
de 1661. Les graines deslinees a la fabrication do la mou- 
tarde devaient elre visitees en arrivanl a la Halle, sous 
peine de confiscation et de 20 livres d'amende. — Les 
raailres seuls pouvaientacheler dii senev6 « soil a la cam- 
pagnc, ou aillcurs. » — Defense a tous ceux qui ne fai- 
saient pas parlie du corps de metier, de vendre du vinai- 
gre, du verjus, de la moutarde, de I'eau-de-vie, de 
Tcsprit de vin, des cendres graveloes et de la lie, sous 
peine de 40 livres d'amende et de confiscation des oulils. 
— Defense aussi a loute personne n'appartenant pas a la 
Communaule d'aclieter tout liquide servant a faire le vi- 
naigre et d'avoir les outils du metier, sous peine de 
^00 livres d'amende. Cot article abrogeaitde fait la decla- 
ration de ^567 qui permellait aux particuliers de fabri- 
quer du vinaigre, et il fut inlroduit dans les slaluls en 
consideration de ce que les vinaigrieis avaient pr^t6 
en i657 la somme de 1800 livres au Tresor du roi. Par la 
meme consideration, ils furent exemptes. de tous droits a 
Tavenement des rois a la couronnq, aux majorats, sacrcs, 
mariages, entrees dans les villes, naissances de Dauphins, 
Enfants de France, premiers princes du sang, couronne- 
ments, entrees et regences des reines, etc., et pour toute 
« cause et raison que ce soit. » — L'apprentissage durait 
quatre ans ot ne pouvait se faire que chcz un mailre re^u 
depuis sept annees. Le brevet, r^dige en presence des 
jures, sans aucune convention secrete, etait transcrit sur 
le registre delaCommunaul6tenu par un ancien mailre, 
el Tapprenti payait 20 sols le jour oii il le recevait. — 
L'apprenti qui s'absentait devait se representer dans la 
huilaine chez son mailre, sinon son brevet devenait nul, 
et cela sans qu'il y eut besoin de recourir a la Justice; il 
etait inlerdit en outre aux autres maitres de le recevoir, 
sous peine de iO livres d'amende. — Pour elre recu mai- 
lre, il fallait, independamment du temps d'apprentissage, 
avoir servi pendant deux ans en qualite de compagnon, 
prouver que Ton appartenait a la religion catholique, 
faire un chef-d'ceuvre et payer les droits. -* Ainsi que 

i2 
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nous Fayons dit plus haut, les moutardiers seuls pou- 
yaienl faire de Teau-de-vie. — Qualre jures, elus lous les 
ans, el desquels deux dcvaient avoir 616 recus depuis dix 
ans, ^taient tenus de faire chaque ann^e six visiles chez 
les maitres. Ces jures ^laient exerapt^s de loules a Com- 
missions de Ville el de Justice, tant ordinaires qu'extra- 
ordinaires », mais seulement pendant la dur^c de leurs 
fonclions, afln de pouvoir vaquer aux affaires de la Com- 
munaut6, « en faire supprimer les abus, et resister aux 
enlreprises de ceux qui en enviaient le trafic (^). » 

Ces statuls disposant'aussi que les tonncliers ne pour- 
raienl, sous peine do confiscation, acheler des fulailles 
dans lesquelles il y aurait eu de la lie, ceux-ci s'oppo- 
serent a Icur enregislrcment ; mais un arret, rendu Ic 
-10 avril ^666, et qui eul force de loi, porta reglemenl des 
deux corps de metiers, et donna la liste des outils dont 
on devail se servir dans chaque profession (2). 

Les vinaigriers-moutardiers eurent k soutenir divers 
proces contre des corps de metiers qui voulaient leur 
faire concurrence : ainsi, le 6 mars ^682, ils obtinrent 
un arret du Grand Conseil, defendant aux 6piciers-apo- 
thicaires de vendre du verjus, et d'avoir dans leur bou- 
tique plus de 30 pinles de vinaigre. Le ^S mars de la 
meme ann^e, des defenses semblables furent failes aux 
chandeliers privilegj^s. 

Ainsi que nous Tavons dit prec6demment, les vinaigriers 
faisaient contire des fruits dans deTeau-de-vie el les debi- 
taient au public. Lesdislillaleurs porl6rent plainte, et un 
arrdt du 26 mars -1694 interdit aux vinaigriers de confire 
des fruits dans de Teau-de vie, de composer aucune li- 
queur pour la vendre, et de prendre la qualite de mar- 
cliands, toiit en leur permettant cependanl, conform^ment 
k leurs statuls, de distiller et debiler de Teau -de-vie en 
groset en detail. Les limonadiers voulurent, a leur tour, 



(1) I>e La Mare, lY, 602 a 605. 

(2) Ibid., IV, 605. 
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s'opposer k ce quMls en vendissent dans des verres ou des 
lasses-, maisle -15 Janvier ^697, le Parlement leur defendit 
« de Iroubler les vinaigriers dans ce genre de commerce. » 
En6n, ceux-ci soutinrent encore un proces, qu'ils gagn^- 
rentdureste le2septembre 1702, contre les graineliers.au 
sujet de I'achat du seneve eldu poivre, et le 26juin-^7^4, 
un autre proems contre les fruiliers, k qui il fut d(5fendu 
d'acheter, de pressurer ou de vendre du verjus (I). 

Au xviii« sidcle, les maitres de ce rattier envoyaient 
encore leurs gargons crier le bon vinaign dans les rues 
en roulant une brouette sur laquelle 6tail un barii rempli 
a de I'acide salutaire. » Un bonnet rouge leur servait de 
coiffure, ce qui, avec leur tablier blanc, leur donnail une 
physionomie assez originale. Mercieroblint un Ires-grand 
succSs au th^illre lorsqu'il fit jouer sacomedie intilulee : 
la Brouette du Vinaigrier, 11 y fut tr6s-sensible; aussi 
dil-il, en parlant de cetle profession : « Ce n'est pas un 
raauvais metier; Savalelte el Le Comte y ont fait fortune. 
Tant mieux ! car plus cette marcliandise sera repandue, 
mieux nous nous porterons... » Et il ajoute que le cory- 
phee des vinaigriers de son temps elait le sieur Maille, 
a le g^nie le'plus inventif en fait de moutarde. » II est 
vrai que ce Maille ne manquait pas d'imaginalion. Avant 
lui, on ne connaissait que nouf sorles de vinaigres ; il 
parvint k en composer de qualre-vingt-douze series atant 
de proprete que de sant^. » La reputation et la richesse 
le recompenserent de ses travaux, et au moment ou 
Mercier parlait de lui, ses moutardes et ses vinaigres fai- 
saient le tour de I'Europe. De plus, il jouissait du litre de 
vinaigrier-distillateur ordinaire du Roi (2). Le sieur Maille 
— car en -1783 le mot Monsieur n'dtait point encore 
appliqu6 a tout le monde, — avail dtllire, retire et m^- 
diter les fameux staluls de '1 66 1, et tenir k honneur 
« d'entretenir la gloire » que ses de^anciers avaient « per- 
p^luellement eue dans lafidelite delenrs ouvrages. y) Mais 



(i) De La Mare, IV, 608 et suiv. , 

(3) Mereier, Tabicau de Paris j 1783, IV, 34 el suiv. 
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laissons les vinaigriers du temps pass6, pour nous occu- 
per de ceux du temps present. 



§ 2. — Du Yinaigre et de ses eroplois. — De la Moutarde. — 

Salaire. — Chomage. 

Le vinaigre sert h un grand nombre d'usages presqt e 
tous utiles : on Temploie avec de Teau comme boisson; 
il donne de la savour aux legumes, et les conserve ; il 
est d'un grand secours comme medicament; enfin on s'cn 
sort dans Tinduslrie et aussi pour la toilette. Dans 
bcaucoup de cas, il est presque aussi indispensable que 
le sel. 

La fabrication du vinaigre, si Ton pent se servir de 
cette expression, est extremement simple, car elle est le 
resultat d'une fermentation qui s'opere pour ainsi dire 
d'elle-meme, et n'cxige que des soins faciles. Pour mioux 
nous faire comprendre, parlous d'abord du vin. Sous une 
temperature ordinaire, en ete, il se produit divers cban- 
gcments dans le tonncau : le liquidc bout a Tinlerieur, 
devient trouble; des bulles gazeuses viennent a la sur- 
face ; une mousse epaisse, formee de ces bulles et d'une 
mali^re visqueuse, tombe au fond du tonneau ; puis, ce 
bouillonnement s'arrete et la liqueur devient claire et 
transparente : la fermentation vineuse ou alcoolique sVsl 
produite, et cette liqueur est devenue vin. Admedons 
mainlcnant, si ce vin est faible, qu'on le garde dans un 
vase clos, ou bien, s'il est fort, qu'on Ic laisse h I'air, sous 
rinflucnce d'une temperature de 20 cl 25 degr^s, il s'opu- 
rcra alors d'aulrcs changcmonts prescnlant des appa fen- 
ces identiques : la chalcur s'el^vera, des gaz s'echappe- 
ront de nouveau, et la lie remontera; mais il faudra 
bcaucoup plus de temps que la premiere fois pour quo la 
liqueur rcprenne sa transparence. Une fermentation acide 
s'est produite, et le vin est devenu vinaigre. 

On obtient le m^me rdsgltat avec de la biere, du cuire, 
du poire, de I'hydromel etdulait. Toule liqueur ou sub- 
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stance qui conlienl de Talcool ou des 61emcnls de fer- 
mentation alcoolique pent fournir dii vinaigre; ainsi, on 
pent en faire avec des v6getaux, et meme avec da bois; 
mais le meilleur de tons sans contredit est le Tinaigre 
de vin. Ce dernier a una odeur aigre, a la fois acide et 
spiritucuse; il est d'une couleur pale ou foncee, suivant 
la qualile et le cru du vin qui a 6i6 employe; a Tair 
libre, il s'evapore ; lorsqu'on le melange a Teau, il ne 
produit ni froid ni chaleur, et lorsqu'il est 6chauff^, ou 
alterd par Taction du temps, il prend une odeur putride. 
Le vinaigre de vin ^ compose d'eau, d'alcool, d'acide 
acetiquc et tartrique, de matiere extractive et de tartre; 
il difl'6re essentiellemenl de tons les aulres acides eten- 
dus d'eau, et a quelques rapports avec Telher. 

Les vinaigres de bois, composes de Tacide iir6 du bois 
par distillation, ne sauraient etre compares, merae pour 
Todeur, h ceux qu'on obtient du vin; cependant ils doi- 
venl fitre prdferes aux vinaigres de bi6re dont la quality 
est trds-inferieure a celle des prdc^denls. 

Nous ne di'rons rien de I'usage du vinaigre pour les pre- 
parations culinaires; il est connu de tout le monde. Pris 
comme boisson et melange avec de Teau, il est stimulant, 
rafratcliissant, et selon son degr6 de concentration, irri- 
tant. Quelques personnes en boivent pour faire disparai- 
Ire leur obesity ; mais elles ne parviennentqu'^ avoir des 
maux d'estomac, sans que leur embonpoint diminue. 
L*usage modere du vinaigre comme assaisonnement est 
salutaire, ou tout au moins inoffensif ; toutefois Tabus en 
est trfis-dangereux surtout pour les temperaments clidtifs 
ct d^biles. On a lieu de supposer que les anciens s'en 
servaient pour les embaumements, et que le cedria des 
Egyptiens n'elait autre que du vinaigre et de Teau. Les 
armijes romaines en cohsommaient beaucoup et le nom- 
maienl oxyerai\ les n6tres en ont us6 aussi pendant 
longtemps; mais en ces dernieres ann^es, il a €{€ rem- 
placd par le cafe, que nos soldats trouvent, avec raison, 
inliniment plus ngreablc. 

^2. 
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Le vinaigre distill^ est pr^pard par les pharmacieas, qui 
s^en servenl pour dissoudre diyerses substances. 

Parmi les propri^l^s du vinaigre nous remarquons cel- 
les-ci : Les personnes qui tombenl en syncope, repren- 
nent les sens, lorsqu'on leur en frotte les tempes et le 
front. Dans les appartements ou Tair a et^ vicie, on en 
r^pand el Ton en brAle pour enlever la- mauvaise odeur. 
On s'en sert aussi pour la toilette et sous forme de sels 
renfermds dans de petits flaoons que les dames portent 
sur elles. 

La listc complete de tous les yinaigres est trop lon- 
gue, pour que nous puissions la donner; d'ailleurs on 
en fabrique chaque jour de nouveaux. Les principaux 
sont les vinaigres surard, frambroise, a Tail, a Tes'ragon, 
k la lavande^ radical, dentifrice, camphro, aromatique, en 
sirop, rosat, etc. G'est le dernier qui a fait dire a Boileau : 

A c6t6 de ce plat paraissent deux salades, 
L'une de pourpier jaune et I'autre d'herbes fades, 
Dont Fhuile de fort loin saisissait I'odorat, 
Et nageait dans des flots de vinaigre rosat (1). 

Dans Tindustrie, le vinaigre est fr^quemraent utilisd : 
il est la base d'une infinite d'operalions ; les teinturiers 
et les imprimeurs sur indiennes s'en servent comme 
mordant pour colorer leiirs tissus. 

De 1801 k -1854, la consommation du vinaigre pour as- 
saisonnement a peu varie a Paris, ainsi qu'on peut en 
juger par le tableau suivant : 

P^riodes. Qnantite consommee. Consommalion moyenne 

(Uoyenne annuelle.) par tMe el par an. 

480^-^808 U 434 

-180^818 ^3 615 

^8^9-4830 ^8 709 



(1) Satire III, Surunnpas ridicule. 
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Poriodes. Quantile consommec. CuAsomroalion moyenne 

(Uoyenne annuelle.) par tdte el par an. 

^1831-^840 ^8 017 2 093 

^844-^850 •48 HA ^ 824 

1851-4854 20 438 i 940 

On confit dans le vinaigre des cornichons ct des 
oigiions, et la quantite de cette preparation ne s^eleve 
pas a moinsde 107 500 kilogrammes pour la consomma- 
tion annuelle de Paris (1). 11 sert aussi a confire d autres 
legumes el mdme des fruits ; enfin on Temploie a la fa- 
brication de la moularde. 

La moutarde, que Ton nomme aussi sdnevi^ est une 
plante de la familie des cruciferes. 11 y en a de deux 
especes : la noire et la blanche. La moularde noire crott 
dans loule I'Europo, et alteint jusqu'a un metre de hau- 
teur. La moularde blanche ne s'eleve que jusqu'a 5 ou 
6 decimetres, et est donnee comrae nourriture aux bes- 
iiaux, principalement aux vaches. Les graines de la 
moutarde noire sont broydes avec du vinaigre, et ce me- 
lange sert d'assaisonnement k la yiande. On en fabrique 
de dificrentes sortes, en la melanl avec du sucre, du miel, 
des clous de girofle, de Pestragon, de Tail, etc. Celle de 
Dijon a eu pendanl longtomps une grand e reputation. 
Depuis plusieursannees Paris en fabrique d'excellenteet 
fort estimec des gourmets. Les moutardcs failcs avec du 
vinaigre sont appelees fines^ a cause de leur arome et de 
leur montant. II en est d'autres plus communes, et dites 
en vrague, qui sont vendues par les epiciers et consom- 
mees chez les Iraileurs. 11 n'entre pas de vinaigre dans 
leur fabrication, car elles se composent seulement de 
vin de lie el de sel; elles ne peuvenl se garder long- 
lemps, n ont pas de saveur, et si elles ne sont employees 
de suite, pcuvent etre nuisibles a la sante. Ces moutardes 
sonl vendues a lr6s-bon marche. 

D'apres M. A Ilusson, la quanlile tolale des moulardes 

(i) A. Husson, Les Comommations de Paris, p. 4i3. 
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consoramees Ti Paris est evalucc h 270 000 kilog. par an, 
savoir : 20 000 kilof?. de mouiardes fines et 2;)0 000 kilo^. 
de mouiarde commune (I). La nioilitS environ de la ino»i- 
lardc fabriquee a Paris est expcdiec dans les deparlc- 
menls eta Tetranger (2). 

La fabrication du vinaigre presentc tres-pcu d'lncon- 
venienls, et fait parlie de la 3^ classc des dlablisseincnls 
regardes comme incommodes par le Conseii dllygifine 
ot de Salubrite (3). 

En ^809, dans qiielques deparlemenls ot anssi a Pans, 
plusieursfabricants ct marchandsde \inaigre, afin d'ang- 
menlcr la force dece liquide, y inlroduisaicnt des acidos 
mineraux on dos mechcs soufrees qui, lor.^ de Icur vx)m- 
buslion, produisaienl de Tacide sulfurique. Celle Falsi- 
fication, dangcreuse cnhv, tonics, fut expressemcnlinlcr- 
dile par une ordonnance rend no le 22 decembre do la 
memo ann^e (4). 

La moutardc et le vinaigre se fabriqnant avec promp- 
liludeetengrandesquanlites, lenombre dos ouvriers qui, 
a Paris, y sont nmploy(5s est pen important. 

L'enqnele failc par la Chambre de Commerce n'a 
donne que les rcnseignemenis suivanls sur les ou\ricrs 
de celte profession : 

CO homnics Iravaillant h la journ(5e et aux pieces ga- 
gnaient 3 fr. 25 c. par jour. 

Sur 58 ouvriers, 45 savaicnt lire et ccrire. 
' — 57 — 44 elaient dans lours meubles. 

— — — A\ habitaienl chez le patron. 

— — — 2 logeaient en garni. 

Cetle Industrie n'ofire de ressources lucratives qu*^ 
coux qui pcuvent s'^lablir. 



(i) A. Husson, Les Consommations de Paris ^ p. 4i2 et 4i3. 

(2) Slalistique de riniltt»trie d Paris, p. 6.S. 

<3) H. Avisse, Industries dangereusrs, insaluhres et tHCommodes^' I, "9. 

(4) Leopold, Dictionn, de Police adntinistralipe^ p. 633 et 634. 



Ii3TUI>E SEIPTIEIVIE. 

CONSERVES ALIMENTAIRES 

(OUTRIERS PRl&PAnAIST LES). 



g 1. — Proc6des cl6coiiverts par Eisen, Appert, Masson, Chollet 
el Morel-Fatio. — Les oeufs rouges. 

Plusieurs substances alimentaires sont cuiles ou con- 
sorY(5es par dcs procedes spdciaux qui consliluent Tun 
dcs profjrds les plus reniarqnables de la science modernc 
el permcltenl de manger en toule saison des legumes, si 
frais el si Icndres qu'on les croirait cueillis depuis un 
jour ou deux, fandis qu'au conlrairc ils Tonl 616 deux et 
m6me trois ann^es avant d'etre consommes. Celle d^cou- 
verte a eu un resultat plus utile el plus pr^cieux encore : 
depuis qu'elle esl vulgarisee, unc sorle de fl^aux epide- 
miques a prosque enli^remenl disparu. La maladie qui a 
pour principaux caractdres un affaiblissement g^n^ral, 
des hdmorrhagies, un gonflement douloureux et le sai- 
gnemenl des gencives, des taches livides et pourprdes 
r(^pandues sur tout le corps, — le scorbut, en un mot, -- 
a cessd d'exercer ses cruels ravages, et le nombre de ses 
victimes a diminud chaque jour. 

Si Ton recherche les fails se rapportant k la conser- 
vation des legumes, on voil, dans la Feuille du Mar- 
chand du mois de novembre ^86, qu'un nommd Re- 
naut, Spicier, rue dcs Francs-Bourgeois-Saint-Michel, 
annoncait au public qu'on trouvail chez lui « de la farinc 
de carotles, de navels, de panais, de scorson^rcs et do 
toutes les racines alimentaires. o II four^issail aussi 
« d'excellenles fdcules de pommes de terre et dcs farines 
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antiscorbutiques , telles que celles de radis dc jardin ^ de 
cran ou raifort sauvage , de cresson , de cochl6aria , de 
becabunga, de capucine, d'oseille, etc. (^) » Ces pro- 
duits rcssemblant plus a des fecules qa'k des conseryes 
alimentaires, nous menlionnons le fait, sans y altacher 
d'autre importance. 

M. Louis Figuier a donn6 sur les legumes conserves 
des details aussi precis qu'interessants. Parlant des somp- 
tueux nayires, du luxe des grands amiraux du temps de 
Louis XIV, et disant que sur les vaisseaux qu'ils com- 
mandaienl, leurs tables etaient couvertes de viandes re- 
cherch^es, de mels exquis, M. Figuier ajoule : « Mais 
de lous les agr^ments de la table, le plus precieux, cai 
il aurait 6i6 le plus utile, leur elait absolument interdit. 
Toute la puissance , toute Tautorite des brilianls olliciers 
de la marine de celte ^poque eilt 6choue pour inlroduirc 
k leur bord, pour amener sur leur table, quoi? moins 
que rien , un vulgaire plat de legumes. » Et ce n'etait pas 
seulement une fantaisie non satisfaite, c'^tait un danger, 
un p^ril aussi redoutable qu'une tempete, qu'une lutte 
centre les elements, car fautc d'un plat de pommes do. 
terre, de pois ou de haricots, « il arrivait souvent qu7i la 
suite d'une longue campagne , le vaillant amiral succom- 
bait aux atteintes du terrible scorbut, comme le dernier 
de ses matelots. » Lorsqu'un navire partait, soit pour des 
explorations scientiOques, soit pour des contrees incon- 
nues , ie voyage durait longtemps; et, lorsque la viande 
fraiche etait consommee, il fallait bien, sous peine de 
mourir d'inanition , se contenter de viande salee et do 
biscuit de mer. Cette situation se produisait vile, trop 
vite m^me, et la ma4adie ou la mort decimait Tequipagey 
quelquefois au moment oil Ton altcignait le but tanl de- 
sire et auquel on ne touchait qu'au prix de longs sacri- 
fices, de patience, de courage et d'abnegation. 

Maintenant, grace k des precedes tres-simples, d'une 
execution facile, « le scorbut, cet antique flt'au des fi^ens 

(j) M, Ed. Fournier, Le Yieux Neuf^ II, 32 et 33. 
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de mer », n'est plus « qu'un souvenir, qu'une tradition 
de rhlstoire sanitaire de la marine. » 

Pendant trois ans, Ic capitaine Collinson est reste en- 
i%Tm6 dans les glaces avec son equipage, et aucun de 
ses matelots n'est mort. II a pu faire le tour de PAmc- 
rique et decouvrir le passage du Nord-Ouest, sans avoir 
eu a regretter la perte d'un seul de ses corapagnons (i). 
• Toute d^couverte de la Science est utile, car elle 61evc 
rintclligence, d^truit une erreur, ou demonlrc une ve- 
rite; raais lorsqu'une invention, un precede a pour t6- 
suHat certain, positif , de prdvcnir un danger , Ton ne 
saurait trop en tcnir compte et y applaudir. L'homme a 
tanl de douleurs physiques que Tart medical ne pout 
vaincre, — sans parler de celles dont Tignorance est la 
cause, — que Ton doit se rejouir hautement lorsqu'il en 
compte une de moins. 

La conservation des legumes est principalement due an 
pasteur Eisen el a Appert. Le premier, ne en Livonie, vi- 
vait a la fin du xviii^ siScle. Pour dessecher les legumes 
sans les alterer, Eisen fit construire des fours, publia le 
r^oit de ses experiences, et d^monlra quelles ressources 
oflriraient aux marins et aux habitants d'uiie villeassie- 
gee des legumes ainsi conserves. L'Allemagne et surlout 
la Russie profil^rent des travaux du pasteur livonien. 
Son precede ne consislait qu'en une simple dessiccation ; 
mais les legumes desscch^s tcnaient une trop grande 
place, ce qui*en rendait le transport difficile et coiiteux, 
et de plus ils gardaient une odeur d^sagreable qui delrui- 
sait toute leur saveur. Quoi qu'il en soit, le plus essen- 
tiel 6tait trouv6. 

Une invention est rarement Tceuvre d'un seul, elle ne 
se developpe et ne se complete, qu'avec le concours de 
plusieurs. C'est ce qui arriva pour la conservation des 
legumes. Appert lui tit faire en ^SIO de grands progr^s. 



(t) L. Figuier, Ltt Applicationt nouvelles de la Science d Vlndustier 
et MUX Arte en 1855, p. 360 et suiv. 
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11 publia un oiivragc iiilitulc : Le Livre de tons Ics vie- 
nages^ on VArt de conserver pendant plusieurs annies toutes 
les substances animales et vegetates ^doni latroisi^me edilion 
parut en ^813. Un fait assez curieux prouvaque ses obser- 
vations 6taienl justes de tous points. Le navire la Furie 
ayant fait naufrage en ^825 dans la raer polaire, des 
boites de ferblanc, rcmpiies de I(3gumes conserves, furent 
forcement abandonnees. En -1828, c'csl-a-dire Irois ans 
apres, le hasard fit que le capilaine Ross retrouva ces 
mCmcs boites, dont le contenu causa la plus grande joic 
a son equipage. D'apr^s loute probabilite, ces conserves 
provenaient d'un elablisseracnt fonde a Londres poui* 
I'oxploitalion des procedes Appert; la scule difference, 
c'est que Appert mettait les legumes dans des vases de 
verre, de gr6s ou de metal, et que ceux Irouves par le 
capitaine Ross etaient dans des boiles de ferblanc, ou on 
les retrouvait inlacls apres un sejowir de trois ans dans la 
mer jl). 

Comme les precedes d' Appert consistaient a paralyser 
Tinfluence de Tair, de la lumiere et de Fhumidite, les 
legumes devaient se conserver longtemps; mais ils te- 
naient trop de place, et les vases dans lesquels on les rcn- 
fermait en augmentaient encore le poids. On ne pouvait 
d6.s lors en embarquer que de Ires-faibles quantites sur 
les navires, et seulement pour I'usage des ofliciers. U 
restait aussi a resoudre ce probleme : reduire les le- 
gumes a un si petit volume que des milliers de rations 
pussent etre renfermees dans un espace d^quelques me- 
tres. Ce fut M. Masson, jardinier du Luxembourg, qui le 
r^solut, et donna en ^845 communication de son pro- 
ced(5 a la Society d'Horliculture de Paris. M. Masson 
obtint plus tard d'autres resultals, et en -1850 il les sou- 
mit a plusieurs societes savantes. Ses procedes ne difle- 
raient pas d'une mani^re sensible de ceux d'Eisen; mais 
ils avaient cet avanlage, qu'apres avoir ele desseches au 



(1) L. Figuier, Les Applications muvelles de la Science a I'lnduiirie 
et QUI Arts en 1855, p. 360 et suiv. 
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four el comprimes a Taide d'une machine hydraulique, 
les 16gumes se trouvaient^ comme nous venons da le dire, 
r^duils k un fort petit volume. 

En -4854, M. Chollet acheta a M. Masson le droit d'ex- 
ploiter ses procddes, el les ameliora^ cc point qu'en 1853 
le ministre de la marine fit approvisionner de legumes 
dess^ches plusieurs Mtiments de Ffitat. Nous citerons, du 
reste, M. Figuier, qui est plus competent que nous en pa- 
reille matiere : « Les priSparations de M . Chollet se prd- 
senlent sous la forme de tablettes carrees, qui semblent 
avoir la solidity du marbre. Les plaques , aussi pesantes 
que le bois, par suile de la compression a laquelle elles 
ont 6i€ soumises, sent enveloppees'immddiatement, et 
mises dans des caisses de ferblanc pour 6tre transpor- 
tees ou embarquees. Quand elles ne doivent servir qu'^ 
la consommation des menages ^ on les recouvre simple- 
ment d'une feuille d'etain. Chacune de ces lableltes, s'il 
s'agit par exemple das juliennes^ pour Talimentation des 
troupes^ repr^sente la ration de -128 hommes. Quant a la 
place qu'elles occupent, les resullats d^passent vraiment 
toute croyance. Une caisse de bois, ayant a Texterieur 
66 centimetres de long sur 25 de large et 35 de profon- 
deur, conlient ^796 rations. On pent en mettre 25 000 
dans une bofte de ferblanc de la capacite d'un metre 
cube. Chacune de ces rations renferme 25 grammes dc 
legumes sees qui, tremp^s dans Teau pendant quelqucs 
heures, representent 200 grammes dc legumes frais , et 
constituent un excelleni potage a la julienne. Un fourgon 
d'artillerie, qui cube ordinairement 4 metres, pent done 
contenir la ration de ^00 000 hommes (I). » 

N'est-ce point la une admirable ddcouverte? 

Cependant , ces legumes conservaient toujours une 
odeur de foin tr^s-prononc^e qui, aprds un certain laps 
de temps, leur donnait un 'gout acre. Avant de les faire 
cuire, il fallait les laisser dans Teau pendant au moins 



(i) L. Figuier, Les Applications nouvelles de la Science d Tlndustrie 
et aux Arts en 1855, p. 360 cl suiv. 
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qualre heures. Tous ces inconY^nienls ont disparu par les 
proc6d(5s Morel-Fatio, qui consistent a op^rer la euisson 
des legumes par raclion de la vapcur, ce qui les empeche 
de s'alterer et de conserver aucune odeur. On les neltoie 
d'abord, puis iis sont divises en morceaux par un cou- 
tcau mu aussi par la vapeur*, on les met sur des claies, 
dans unc boUe a vapeur qui les cuit en trois ou quatre mi- 
nutes; on les retire, on les place dans des €tuves, et la, 
un courant d'air cliaud, produit par un ventilateur, de- 
termine leur dessiccation en quelques heures. Quant ^la 
reduction de volume, elle s'opere ainsi : « On verse le 
l(igume sec dans une sorle de colFre de fer, ferme k sa 
parlie inferieure par une jparoi mobile. On fait alors agir 
la presse hydraulique. La pression de Teau, agissant sur 
le planclier mobile du coffre, le pousse de has en haul et 
le force a m enter, comme fait la vapeur quand elle agil 
sur le piston d'un cylindre. Par suite de celte pression 
^nergique, la masse de legumes, qui occupait d'abord 
une hauteur de plus de I metre, est reduite a une dpais- 
seur de quelques centimetres (I). » 

A Taide de ces prdparations on conserve des haricots 
verts, des haricots flageolels, des petils pois, de la grosse 
julienne, de la julienne fine, et divers autres Mgumes. 
Les autres conserves sont obtenues par le proc6d^ Appert; 
mais I'oseille et la chicoree se gardent, apres leur euisson, 
dans des pots de gres. Les tomates et la choucroute peu- 
vent se conserver aussi (2). 

L'emploi des vases de cuivre et I'addition de sels cui- 
vreux dans la preparation des conserves de fruits ou de 
legumes presenlant des dangers pour la sanle publique, 
une ordonnance de police du niois de fevrier 1861 in- 
lerdit aux fabricanls et conimercjants d'en faire usage dans 
la preparation des conserves de fruits et de legumes des- 
tines a Talimenlation. Les considerants de cette ordon- 



(i) L. Figuier, Les Applications nouvtUes de la Science A Vlndustrie 
el aux Arts en 1855, p. 3iiO et suiv. 
(•2) A. Ilustion, Les Consommaiioiis de Parts, p. 401, 402. 
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nance font d'ailleurs observer que celte interdiction ne 
pent etre pr6judiciable k la fabrication , puisqu'il existe 
des moyens de colorer en vert les fruits et les legumes, 
sans employer des agents toxiques. 

Ind6pendamment des conserves de legumes dont nous 
venons de parler, il y a encore la cuisson des oignons dits 
brUles^ qui servent k colorer le bouillon. Cette cuisson se 
fait en grande parlie dans le quartier Saint-Marceau. 

Enfin il y a la teinture des ceufs en rouge. Pour obte- 
nir cette coloration , on place les oeufs dans de grandes 
mannes qui peuvent en contenir de 800 a 1000, et il suffit 
ensuile de tremper les mannes dans une cuve oii Ton a 
fait dissoudre de Falun et du bois de camp(3cbe. La yenle 
des oeufs ainsi color^s, et que Ton lvalue k un million par 
an environ (I), commence vers le milieu du mois de fe- 
vrier, et iinit k Pdques. 



g 2. — Statistique. — Salaires. 

La preparation des conserves alimentaires se fait dans 
plusieurs quartiers de Paris; mais la teinture des oeufs et 
la cuisson des herbes s'op^rent surtout dans le I*'' arron- 
dissement, aux alenlours des Halles. Les marchands de 
beurre, d 'oeufs et de fromage qui vendent ces herbes 
cuiles sont presque tous 6tablis dans les rues Mond^tour, 
Pirouette, de la Grande et de la Petite-Truanderie, des 
Halles Centrales, de la Cossonnerie, etc. 

D'apres I'enquete publide en -1851 par la Chambre dc 
Commerce, cette Industrie occupaitalors75 ouvriers; sur 
ce nombre, 69 travaillaient chez leurs patrons, et 6 seule- 
ment dans leur propre domicile. 2-1 jeunes gardens, Ag6s 
de douze a seize ans, etaient employes a divers litres; 
mais ce nombre varie siiivant les circonslances. 

Ceux qui pr^parent les conserves alimentaires sont 

(2) A. HusBon, Les Consommalions de Parhy p. 3o3 el 304. 
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asscz souyent d'anciens cuisinicrs; d'aulres ne font que 
teindre les oeufs; etenfln, quelqucs ouvriers ferblanlicrs, 
compris dans les cliillres precodenis, ont pour travail spe- 
cial la fabrication des pelites boites en ferblanc dans les- 
quelles sont renfermees ces conserves. 

Les ouvriers travaillent aux pieces ou k la joum^e^ et 
gagnent de 3fr. 50 c. a 4 fr. par jour. La teinture d'un 
millier d'oeufs est payee i fr. 50 c. 

Les renseignements pris sur quelques-UDS de ces ou- 
vriers ont fourni les r6sultafs suivants : 

Sur 49 hommes, 42 savaient lire et ^crire. 

__ rg I 21 ^taient dans leurs meubles . 

i ^7 liabitaient chez leurs patrons. 

Ces ouvriers sont laborieux et dconomes; mais nous 
ne pouvons en dire autant de ceux qui teignent les oeufs 
ou font cuire les oignons. 

Leur chomage a une duree de quatre mois : il com- 
mence en juin et finit en septembre (i). 

La vente des substances alimentaires constitue un 
commerce assez important; mais consideree sous le rap- 
port professionnel^ leur preparation ne pr^sente aucun 
int^r^t. Aussi les hommes qui y sont employes ne pen- 
vent-ils etre compares aux autres ouvriers parisiens dont 
la profession tienl toujours rintelllgence en 6veil. Les 
cuiseurs d'herbes ou d'oignons et les teinturiers d'oeufs 
se recrutent un peu au basard et changent cbaque annde ; 
ce sont des ouvriers sans ouvrage,ou qui, n'ayant appris 
aueun metier, n'ont d'aulre ressource que de travailler a 
tout ce qui n'exige pas un long apprentissage. 

Dans le cours de ces Etudes, nous aurons plus d'une 

i ois a conslater qu'ii est, a Paris, une population assez 

nombreuse qui vit au jour le jour, exer^nt tant6t un md- 

lier, tantot un autre, et qui so trouve ainsi a la merci de 



(1) Stalislique ie I Industrie a Parity p. 37 ct 38.^ 
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toules les ^ventualil^s, depuis la misdre jusqu'au vice. 
Les hommes qui composenl celte population que Ton 
pourrail appeler nomade, car elle se ddplace fr^quem- 
ment, conlribueni cependant, dans une cerlaine propor- 
tion, k produire toules nos richesses industrielles. On les 
retrouve dans les grands ateliers, dans les fabriques, dans 
les, usines, oii ils sont hommes de peine, garQons Sate- 
Uer^ etc. ; et bien qu'ils ne soient employes qu'a des tra- 
vaux d'un ordre infdrieur, ils n'en sont pas moins utiles. 
II est surtout un fait qui doit atlirer Fattenlion, c'est que 
leur salaire estfaible, leur chdmage irr^gulier et de longue 
dur^e, et qu'enfin lis n'obtiennent de travail que lorsque 
les bras manquent. Des que la production se ralentit, ils 
sont les premiers cong^di^s, car leur cooperation n^est 
pas absolument indispensable ; et c'est justement k 
cause de leur condition infime que nous avons tenu k en 
parler. 



13TUI>E nUITIEME. 

CHIC0R6E 

(touriSfaction de la). 

Technologic. — Construction des fourneaux. — Falsification. 

Parmi les substances que Ton a cherch^ h subsliluer 
au caf6, il en est une que I'on a employee surtout, mais 
sans succes : c'est la chicoree sauvage. 

La chicoree melang^e avec du cafe lui donne une cou- 
leur noirtoe ; elle n'a d'autre propriete, dans ce cas, quo 
de noircir le cafe, et de lui enlever son arome. Ccpcn- 
dant, la consommation de celte substance est Irds-con- 
sid^rable, beaucoup de gens pr^f^rant, pour nous servir 
d'une expression vulgaire, la quantity k la quality; mais 
les v6ritables gourmets n'aiment que le cafe pur. 

La torr^faction de la chicoree occupe peu d'ouyriors 
dans le d^partement de la Seine ; ce n'csl que dans le 
nord de la France qu'elle a acquis une importance nSelJe. 
•Les proc^d^s en sont fort simples, et consistent k faire 
broyer par des moiilins a vapeur la chicoree deja torrefice 
dans des bruloirs cylindriques ressemblant aux bruloirs 
k caf6. 

Paris, Ncuilly, Sevres sont, dans le d^parleracnt do la 
Seine, les principales localit(3s oii Ton torreQe la chicoree. 
Bien que cette industrie ne presenle pas de grands incon- 
T^nienls, elle ne peutcependant etre exorcee sans auto- 
risation, et Yoici les conditions imposees par le Consf^il 
d' Hygiene et do Salubrile. 

Les fourneaux doivont etre rocouYorts d'une hotte sur- 
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mont^e d'une chemin^c ou se rcndent tous les produils 
de la torr^faction, ei notammenl la buee qui s'dchappc 
quand les bruloirs se yident. — Cette chemin^e doit, 
dans un rayon de 30 metres, d6passer de unf m^tre au 
moins les maisons yoisines les plus ^levees. — Pendant 
la torr^faction de la chicor^e, il est defendu de faire 
usage de beurre, de graisse ou de tout autre corps gras. 
— Le nombre et la capacite des bruloirs ont 6ie deter- 
mines, et le Conseil d'flygi^ne a demand^ que ces sortes 
d'usines ne fussent cbauiTees qu^ayec du coke ou un 
combustible ne donnant pas plus de fum^e. Lorsqu'une 
permission est accordde, elle est limitde a deux ans (4). 

La chicor^e a 616 souvent falsifide, en y ajoutant dc 
Tocre ou des mati5res terreuses; et elle ^tait ensuite 
vendue au public sous les noms pompeux de moka se* 
moule^ moka en poudre, moka supMeur^ cafi des dames^ 
etc. Le Conseil d'Hygiene a trds-justement obtenu que 
toutes les chicories falsifi^es fussent ddtruites et que, de 
plus , cctte substance ne fut annonc^e et yendue que 
sous son Y^ritable nom. II y avait aussi tromperie sue la 
quantite yendue ; mais en yertu d'instructions de M. le 
Ministre du Commerce, en date du25juiHet-i854, la chi- 
cor6e ne doit pas donner plus de 5 p. ^00 de residu, et 
cclle qui donne 6 p. ^00 doit dtre consid<3rde commo 
fraud^e ou mal fabriqu^e. 

Les instructions de M. le Ministre du Commerce no so 
rapporlaient qu*^ la falsification efTectu^e par Taddition 
de mati^res terreuses, sans qu'il fut question d'autres fal- 
sifications obtenues par des mouillages, que Ton op^rait 
en m^langeant a la chicorec les r^sidus des fabriques de 
Sucre de betteraye, ou de farines de l^gumineuses g^i6es. 
F^es fabricants de chicor^e ayant adressd h M. le Ministre 
du Commerce quelqucs observations relatiyement aux r<^si- 
dus dc cette substance, les (ribunaux appeles Ji juger sur 



(1) Happ. ginir. sur les Trav . du Con/seil dllygicHe et de Sahbritddu 
departement de laSeine^ clc. (1849-1858), p. 120. 
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cette question ont accord^ une tolerance de^l^ It 12 p. -100. 
G'est aussi dans cette limite que s'est renferm^ le Gonseil 
d'Hygidne (^). 

Nous n'ayons que peu de chose k dire au sujet des 
ouvriers employes au broyage et k la torr^faction de la 
chicorec. lis sent pay6s a la journ6e, ainsi que cela a 
lieu dans les grandes usines, leur travail n'arien de par- 
ticulier, et ils sont placds pour la pluparl dans la condi- 
tion des hommes de peine. 



(i) Bapp» ginir, sur les Trap, du Canseil d^HygiHt et de Salubriti du 
dipartement de la Seine^ etc. (1849-1858), p. 220. 
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g 1. — Les Oyers. — Les PoulaiUers. — Les R6tisseiirs. — 
Les Maitres-Queux-Porte- Chapes. — Confrerie. — Proc6s 
contre les marchands de vip. 



Lorsqu^on se fait servir lei ou lei mets chez un reslau- 
rateur, sait-on ce qu'il a fallu de travail el de reflexion 
pour satisfaire a la fois nos yeux, noire odorat el noire 
gout? Sail-on ce qu'il faut d'expdrience pour exciter ou 
conlenter noire app6til? Non^ Ton mange el Ton se retire 
sans avoir meme vu celui a qui celte salisfaclion est due, 
sans rien connaitre de son existence. Nous aliens done 
eludier cetle existence, afin de prouver une fois de plus 
que les, hommes utiles ne sont pas loujours le mieux 
recompenses. Verity banale, quit faut cependanl rep^lei 
jusqu'a ce qu'il en soil aulrement. Laissant de cote ccr- 
taines anecdotes, certains fails gastronomiques qui ne 
sauraienl Irouver place ici, nous nous occuperons plu!6t 
des cuhiniers que de leurs oeuvres. 

Ceci dil, entrons en malidre. 

II pent sembler elrange que nous ayons class6 le cui- 
sinier parmi les ouvriers manuels, car il est gen6ralement 
consider^ commc un domestique, ce qui est une grave 
erreur. II travaille des bras, ne rcmplil aucune fonclion 
servile, ne porte d'autre costume que celui de son metier, 
et rien dans ses mani6res ou ses habitudes ne dec61e la 
domeslicile; la lr5s-grande independance de son carac- 
lere lui donne au conlraire une physionomie ori^nale. 
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II ne ressemble gu^re non plus h ioyer^ son ancien pr6- 
deccsseur dans Fart de preparer les aliments. 

« Oyer yient d'oie, dit Monleil; autrefois les oyers se 
boraaient ^ faire r6tir des oies. On yeut que le mot oie 
TJenne d'ans^r. Puisqu'on le veut, je le yeux bien (1). » 

Les volailles autres que les oies ^taient, ainsi que le 
gibier, appr6t6es et yendues par les pouiaillers. 

Au xiuo siScle, les oyers se Irouvaient presque lous r6u- 
nis dans la rue aux Oues (oies), situ^e pr^s des remparts 
de la ville, appel6e depuis par corruption rue aux Ours^ 
et dans laquelle, en 1770, il y avail encore un grand 
nombre de rdtisseurs (2). Aujourd'hui, ily ena dans tous 
les quartiers de la ville, et les vieux oyers ne sont plus 
repr6sent6s m^me dans la rue aux Ours, dont la raoitie 
vient, il y a pen de temps, d'etre dtoolie et reconstruite. 

Les oyers ne se bornerenl pas a leur premiere Indus- 
trie : ils achel6rent aux bouchers de la viande qu'ils ven- 
dirent bouillic, rdtie et assaisonnec; les jours maigres, 
on trouvait aussi chez eux despotages, du poisson et des 
legumes. Bien que, par le fait, ils fussent devenus de ve- 
ritables cuisiniers-rolisseurs, ils garderent cependant as- 
sez longtemps leur nom d'oyers. Ainsi que la plupart des 
autres professions, la leur fut d'abord libre, et ce n'est 
qu'en ^258 qu'ils furent r(5glemenl6s par des statu ts dont 
voici le rdsum6 : 

Nul ne put prendre de varlet (ouvrier) que celui-ci 
n'eut fait un apprentissage de deux ans, ou qu'il ne fut 
fils de maitre, sous peine de 6 sols pour le roi et de A sols 
pour les maitres du metier. — Chaque apprcnti dut don- 
ner 6 sols pour le roi et 4 sols pour la Communaule. — 
Le mattre dont Tapprenti se rachelait ne pouvait en 
prendre un autre avant que I'^poque fixee pour Tappren- 
tissage du premier (di expiree. — Un contrat devait ^tre 
pass^ entre le maitre et i'apprenti, sous peine de 40 sols 



(i) Hist, des Franc-ais des divers itats, 4* cd., I, Sii, 3i2. 
i'2) Th. LavaU(^e, Uistoire de Paris, y (A., 11, i38. 
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d 'amende. — Lorsqu'un maltre engageail ronvrier d'un 
confrere, sans le consentement de celui-ci, il encourait 
une semblable amende. — Defense d'aclielerdes mes auire 
part qu'au march6; — de cuire ou r6tir de vieilles oies, 
des cochons, des agneaux ou des chevreaux, s'ils n'^taient 
ft bons k manger »; — de garder de la vjande cuite plus 
de trois jours, k moins qu'elle ne ful suffisamment salee; 
— de faire des saucisses avec d'autre chair que celle de 
pore, sous peine de saisie et d'amende (I); — de faire 
cuire de la chair de boeuf, de mouton ou de pore, si elle 
n'6tail saine, « loyal e et souffisante h bonne mobile », et 
cette chair devait elre cuite, sal^e et assaisonn^e conve- 
nablement ; — deyendre « boudinsdesanc », parceque 
c'6tail « p^rilleuse viande. » — Si quelqu'un marchan- 
dait ou achetait k un oyer-rdlisseur^ et qu'apres Tayoir 
quitt6 un autre Pappelllt, celui-ci 6tait condamn6 k 6 sols 
d'amende. — Nul ne pouvait non plus critiquer la mar- 
chandise d'un confrere, sous la m^me peine. — Le tiers 
desamendesservaitasoutenir « les pouvres viellesgens 
dudit Mestier » qui elaient « d^cheus par fait de mar- 
chandise ou de viellesse (2). » Nous verrons plus loin que 
les ouvriers cuisiniers de nos jours ont conserve cet es- 
prit de solidarity. 

Voici les noras des oyers 6tablis k Paris en ^303 : k la 
Forte Saint-Merry, Robert, TOyer de Saint-Merry et Alain 
le Cuisinier ; k la Porte Saint-Denis, maltre Jehan le Cui- 
sinier; au Petit-Pont, Guillaume d'Arragon et Robert du 
Buisson ; a la Porte Montmartre, Robert, jur6 du metier 
des Etuyeurs (3). 

Au xiiie si^cle, les 6coliers de PUniversitd, excellents 
clienfs pour les oyers, faisaient chez eux d'assez larges 
d^penses, ce que les bouchers voyaienl avec enyie; car ils 
auraicnt voulu bdn^ficier sur la viande crue et sur la 
viande cuite. Afln d'emp^cher les jeunes gens de fr6quen- 



(i) Les rharculiers n'ont oblcmi Icurs premiers slaluts qu'en Hit 

(2) Livre vert anci*n, f* i35. 

(3) ilegistre den MHitrs de Paris, t° 32. 
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ter les lavernos, dcs gar^ons boiichfirs arrivaieni a I'ins- 
tant oil les ^tudiants sc mottaient k table, Icur clierchaienl 
querelle, et ii s^ensuivait dc vdritables ba tail les, ou les 
bouchers ne se faisaient aucun scrupule de tomber sur 
leqrs adversaircs k coups de haclie ou de coutcau, leur 
faisant ainsi payer chcr lafantaisie do pr^f^rer le plaisir h 
la science (-1). 

Les d^melds des r6iisseurs avcc les poulaillers furent 
trop frequents pour que nous ne disions pas un mot dc 
ces derniers. lis vendaient de la venaison, de jeunes 
bestiaux, de la Yolaille et du gibier a en poil et enplume^ 
ou en blanc, pret a cuire », et ^talaient lours marchan- 
dises tons les jours de la semaine dans la rue Neuve- 
Notre-Dame et k la Porte de Paris, procUe du Ch^telet. 
Le samedi, lis allaient, ainsi que les forains, rue de la 
Cossonnerie, pres des Hallos; mais, comme ils ne pou- 
vaient s'enlendre avec ces derniers au sujet des places a 
occuper, on les sdpara, et Ton assigna pour lieu de vente 
Ic quai de la M^gisserie aux poulaillers de Paris. A raison 
de la quantite de volailles, d'agneaux, de chevreaux et 
de cochons de lait qui y ^taient egorges chaque jour, on 
nomma ce quai la Valine de Uisdre, D6s que les bourgeois 
ayaient fait leurs achats, les poulaillers racbetaient aux 
forains ce qui leur reslail, d'oti leur Tint le nom de re- 
gratliers (2). 

En 1300, Guillaume Thiboult, prev6t de Paris, qui suc- 
ceda dans celle charge k Elienne Boileau, leur donna des 
slatuts. — Nul ne pouvait etre poulailler sans avoir achete 
le metier. — Le nombre des apprentis et des varlets n'e- 
lait pas limite. — Permission, pourvu qu'ils ne fussent 
pas cuits, de vendre loutes sorles de denr^es et du pois- 
son d'eau douce. — Chaque poulailler devait donner 4 dc- 
nicrs par an au roi; mais, s'il ne les payait pas, il n'eu- 
courait aucune amende. — La veuve d'un maitre conli- 

(1) Diet, de J. de Garande, art. 34, cit. par M. E. Lovasseur, I, 373. 

(2) Livre vert ancien, f« i35. 
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nuail If metier, et, si elle se remariait h un homme de 
la profession, il devait acheter le metier an roi. — Quairo 
priid'iioinmes juraient « sur les sainls »,q'n'ils feraiont 
obvserver les staluts. — Les poulaillers devaient la taille, 
le guel el les autres redevances oxig^es des bourgeois 
dc Paris. — • Comma compensation de la peine qu'ils 
avaient h. garder le mdtier, les prud'hommes ne faisaient 
pas le service du guet; on accordait aussi Tcxeraption a 
ceux qui 61aient Ag^s de soixante ans, ou dont les femmes 
se trouvaienten mal d'enfant, sous condition d'en pr6ve- 
nir lechef du guet (^). 

Ces slatuls furent conflrm€s en ^363, en -1498, en ^51 8 
et en ^548. En -1380, on prescrivit aux jur^s de visiter 
trois ou quatre fois par semaine les maisons et les bou- 
tiques des poulaillers, pour s'assurer si leur volaille ou 
leur gibier 6tait frais; dans le cas contraire, on brulait 
une parlie de la marchandise devant la maison oOi elle 
avait 616 saisie, et Ton jelait le reste h la riYJ^re (2). Une 
ordonnance du prevdt fit defense, en ^5H, d'exposer en 
vente « auciTnes volailles ^loulfi^es ou mortes d'elles-m^- 
mes », sous peine de confiscation et de 60 sols parisis 
d'amende, et enjoignit aux sergents du CliAtelet de d6- 
noncer les delinquanls. Ces sergents gardaient de droit la 
moiti^ des amendes et des Yolailles confisqu^es (3). On 
comprend que lamoitie des amendes leur fut altribu^e; 
mais des Tolaillcs, dans de telles conditions, que pou- 
vaient-ils en faire? 

Dans Tordonnance relative aux charcutiers, rendue par 
le pr6v6t le 24 Janvier 1468, le nom d'oyers est remplace 
par celui de rdlisseurs^ ce qui permellrait de supposer que 
ccux-ci ne vendaienl plus de chair de pore; neanmoins 
les statuts qu'ils oblinrcnt en 1498 renouvel^rent les 
prescriptions qui leur ddfendaient de faire cuirc de cclle 



(i) De La Mare, HI, 305. 

(2) Livre vert anden, r» 160. 

(3) Livre rouge neuf , f» 84. 
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chair ou de toute autre^ si elie n'^tait de bonne <yialite, 
et de la garder plus d'un jour {{), 

Par suite de Tagrandissement de layiile et de Faccrois- 
sement de la population, les bourgeois avaient demand^ 
aux r6tisseurs d'autres mets que des oies et de la chair 
cuittj; cenx-ci profilerent de la situation, el se mirent a 
vendre toules sortes de volailles et de gibier. En ^509, ils 
obtinrent de nouveaux staluts portant ce qui suit : Nul ne 
pouYait tenir « ouvrouers et fenestres ouverlsw, ni vendre 
des viaudes « prestes pour I'usage du corps humain » avanl 
qu'il en eiil et6 reconnu capable par les jur6s et qu'il eiit 
pay6 40 sols parisis au roi. Les fils de maitres ne payaient 
que 20 sols. — Defense h toute personne ne faisant pas 
parlie de la Communaut^, quelle que fut sa condition, de 
vendre de la chair ayant « odeur de feu. » — Tout fils de 
maitre qui, voulanl exercer le metier, ne poss6dait pas la 
capacity suffisante, devait prendre h ses frais un ouvrier 
habile, et le garder jusqu'^ ce que lui-meme fut devenu 
expert, sous peine de ^0 sols d'amende. — Les droits d'ap- 
prentissage restaient les m6mes que par le pass6. — De- 
fense d'ouvrir h Piques, k la Pentecdte, k la Toussaintet 
aux quatre f^tes de la Vierge (2). 

Ces staluts permettant aux r6tisseurs de vendre du gi- 
bier et de la volaille , les poulaillers s'oppos^rent k leur 
enregistrement, et le pr6v6t leur donna gain de cause: 
mais les r6lisseurs se pourvurenl devant le Pariement, et 
pendant Tinslance , Francois ^e*" leur accorda en ^526 
d'autres lettres patentes qui interdisaient formellement 
aux poulaillers de vendre de la volaille r6tie « pour le 
bien, prouffit et utility de la chose publique et sante des 
corps huraains », attend u que les regralliers et les pou- 
laillers faisaient cuire « leurs poulailles et gibiers » apres 
les avoir longuement« fard^s » et « que ja ils sonl infects. » 
De la nouvelle colore des poulaillers. lis demanderent, 
en s'opposant plus que jamais k Penregistrement de ces 



(1) De La Mare, II, 507. 

(2) Volume des Banni^res, P> go. — De La Mare, III, 2i3, 2i4. 
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leltres palenles, k conserver le monopole de la vente de 
la volaille el du gibier, et surtout « h ne pas 6tre inquiet^s 
dans leur commerce » par les*r6tisseurs , ce qui leur fut 
accord^ le 24 octobre 454i par une ordonnance du pr^vot. 
Malheureusement, les rolisseurs tinrenl bon; ils s'adres- 
serent au Conseil, eten 4546 les deux professions furent 
separ^es. La paix se retablit-ellc? II est permisd'en dou- 
ter, car en 4564 les poulaillers el les rdiisseurs recom- 
mencdrenl un autre proofs qui se termina en 4578 en fa- 
veur de ces derniers. Les poulaillers se Irouv^renl alors 
reduils k la condition de forains, c'est-^-dire a ne faire 
leurs achats qu'aux environs de la ville, el leur Commu- 
naute ayant ^te dissoute par suite de celte sentence, les 
veritables forains s'emparerent de cette branche de com- 
merce. La Vallee de Mis^re fut assignee aux poulaillers 
comme place de vente (4). 

Henri IV r^unit, en 4599, les cuisiniers-lraileurs qui for- 
maient un corps distinct des rdlisseurs, en une Gommu- 
naul€ qui prit le litre assez long de : Mattres Queux-Cuu 
siniers et Porte-Chapes de la VilUy Faubourgs^ Banlieue^ 
Pr^vM et Vicomte de Paris, Ce nom de porte-chapes leur 
^tait venu de ce qu'apr^s avoir pr6par6 leurs ragouts, ils 
les porlaient cbez les particuliers, et que pour les conser- 
ver longtemps chauds , ils les couvraient d'un chapiteau 
en ferblanc, creux et profond, appele chape. 

Yoici Tanalyse des staluts qui leur furent accord^s par 
Henri IV : Les p^tissiers, les rolisseurs, les charcutiers ou 
toutes aulres personnes ne purenl entrcprendre la prepa- 
ration des aliments pour les noces, banquets ou feslins 
que dans les limiles de leur profession. — Ceux qui 
avaient « financ6 » au roi ^laient regus maitres, sans faire 
de chef-d'oeuvre. Quant aux aulres, ils conlinuaient a y . 
el re astreinls. Ce chef-d'oeuvre, ex^cut^ en presence de 
deux jur^s el de douze mattres, se composait de chair ou 
de poisson, scion la saison, el Taspirant en supportait 

(i) De La Mare, IV, 208. 
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tous les frais. — Avant de se presenter pour elre re^u , il 
fallait ayoir ser?i pendant trois ans cbez un maitre, et si 
celui-ci mourait avant Ja fiikde ces trois ann^es, Tappren- 
tissage s'achevait chez un autre. — Les lils de maitres 
dlaient dispenses du chef-d'oeuvre ;il suffisaitqu'ilseussent 
pass6 deux ans chez leur pere ou cbez un autre maitre 
et qu'ils pay assent les droits de Confrerie pour Stre admis 
a la mailrise. — Cheque maitre ne pouvait prendre qu'un ' 
apprenli. — Tous ceux qui apparlcnaient aux cuisines du 
roi, de la rcine, des princes et des princesses, se faisaient 
receyoir en pr^sentant un eertificat constatant qu'ils 
avaieni fait un bon service pendant Irois ans; une simple 
experience leur tenait lieu de chef-d'oeuvre, et ainsi que 
les fils de maitres, ils ne payaient que les droits de Con- 
frdrie. — Les gardens de cuisine poilant la hotte, c'est-a- 
dire occup^s aux travaux les plus penibles, pouvaient 
Iravailler dans les maisons bourgeoises, mais sans y rien 
faire du metier de cuisinier, sous peine d'amende. — 
Quatre jures, nomm^s pour un an, etaient choisis par les 
maitres de confriries ou lesbatonniers. — Tout cuisinier- 
traiteur devait, sous peine d'amende arbilraire, donner 
avis aux jur^s des infractions aux statuts dont il aurajt 
connnaissance. Ces statuts furent conlirm^s en ^^2 par 
Louis XIII, et en UAo par Louis XIV (^). 

Malgr6 Topposition et les tracasseries des cuisiniers, 
un arr^t du 29 juillet ^628 permit aux r6lisseurs de vendre 
chez eux trois plats de viande bouillie el trois plats de fri- 
cassee a pour la commodile du public », avec defense cx- 
prcsse de porter en vijlc (2). Ces plats variaient-ils cbaque 
jour, ou bien ^taicnt-ils loujours les m6mes ? L'arnH 
n'en dit rien. Une ordonnanee renduc le 30 mars ^(>3.'> 
par le lieutenant civil defendit aux rolisscurs de fiiire 
cuire de la volaille et du gibier, el leur enjoignil de ne 
vendre que du bceuf, du moulon, du veau, du pore et des 



11] Do La Marc, IV, 208. 
(2) Ihid , IV, 633 ol 634. 
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oisons, a selon Tancienne forme et coulume. » II leur fut 
aceord6 n^anmoins, lorsqu'ils en seraient requis par les 
ibourgeoi^, de faire cuire de la Tolaille dans leur maison, 
mais non dans leur boutique (^). Jl arrive quelquefois 
qn^apr^s ayoir opprime les autres on subit k son tour un 
joug arbitraire. G^est ce qui adyint aux rotisseurs : leur 
Communaut6, qui ayait si puissamment contribue k la 
dissolution de celle des poulaillers, se trouvait a son 
tour dominie par les cuisiniers-traiteurs. 

Plac6e sous Finvocation de la Natiyild de la Vierge, et 
6lablie dans I'^glise des Saints-Innocents, leur Confr^rie 
c^ldbrait sa fete le 8 septembre et la terminait par un 
banquet. La Communaut^ prit le 28 aout -1646 la r^solu- 
lion de suppriraer ce banquet et de faire a la Confr^rie 
un present de 75 liyres en argent, pojar la decoration de 
la chapelle « et autres choses les plus ndcessaires au ser- 
vice divin. » Pour que ce service fiit cei6br6 avec plus de 
poDipe, les maltres et les veuves fournirent un cierge 
blanc du poids de deux livres, qui devait etre mis a la 
chapelle ou les quatre administrafeurs de la Confrdrie se 
rendaient le dimanche pour entendre la messe. Ces ad- 
ministrateurs tenaient un registre exact de ceux qui ren- 
daient le pain benit, et de ceux qui avaient pay6 leur 
droit de confrerie, car chaque mail re versait k la botte 
(caisse sp^ciale) 7 sols 6 deniers pour toute noce dont il 
pr^paraii le repas. 

Les staluts du 9 juillet 4663 apport^rent k ce qui pre- 
cede un certain nombre de modifications. Ainsi les jur(is 
duront faire leurs visiles, sans rien recevoir des anciens 
bacheliers. — L'amendeinfligee au mnitre qui ne denon- 
cait pas une violation des slaUUs, au lieu d'etre arbitraire, 
fut fix6e a 300 livres, dont moilie pour le roi ct moitio 
pour la Confrerie. — Les maitres ne purenl donner de 
pages il leurs apprenlis, sous peine de ^50 livres d'a- 

(1) Dc La Mare, 1, 117. 
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mendc, et d'etre privds du droit d*avoir dans Tavenird'au- 
tres apprenlis. — Les apprentis payerent 3 livres pour 
leur brevet, apr^s avoir justifi6 quails appartenaient a 
la religion catholique. Ceux qui ne finissaient pas leur 
temps d'apprentissage perdaienl tout droit h la mailrise. 

— Proces 6tait fait, aux d^pens de la Communaut6 et a 
la diligence des jur^s « sous peine de demission », a I'ap- 
prcnti qui comiQettait une action « l&che, honteuse et 
indigne du respect » qu'il devait a son maltre, a sa famille 
et k ses allies. — Les fils de mallres payaient pour leur 
reception la mollis des droits aux jur^s, et ceux de la 
Confr^rie el de la bolte de la Communaul^. — Les mat- 
tres devaient s'aider dans les noces, festins ou banquets. 

— Defense de prendre Tenseigne d'un confrere, sous 
peine d'etre priv^ des honneurs de la Communaul6, sans 
prejudice d'une amende de 200 livres; interdiction aussi 
de lui faire concurrence sous les m6mes peines (4). 

Le 45 d^cembre 4704, les cuisiniers-traiteurs vers^rent 
3000 livres au Tr^sor pour que Foffice de Tresorier fiit 
reuni a leur Communaut^, el ainsi que cela 6tai.t arrive 
aux autres corporations, ils durent emprunler pour payer 
celte somme. Afin de pouvoir la rembourser, on leur 
permit de recevoir dix maitres sans quality (qui ne fai- 
saient pas de chef-d'oeuvre); les visiles des jur^s furenl 
augment^es de 45 sols pour les maitres, les compagnons 
et m6me pour ceux qui travaillaient chez les particuliers. 

— Faule de paiement pendant deux ans, on perdail son 
droit de maftrise. — La somme a verser pour chaque noce 
ou feslin fut augmenlee de 42 sols 6 deniers jusqu'au 
complct remboursement de ces 3000 livres; et il y eut 
interdiction absolue de s'associer avecd'aulres personnes 
que des maitres du metier (2). 

Les cuisiniers-traiteurs ne v^curent pas loujours en 
tr6s-bonnc intelligence avecles cabaretiers qui, de temps 



(l) De La Marc, IV, 635, 636. 
{2) Ibid., IV, 641 el 642. 
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a aulre, leur cnlevaient quelques clients; ii y eut enlre 
ces deux corps de nombreux proems. Nous en citerons un 
exemple. 

Filaslreau, marchand de vin, regut un jour une noce 
et lui servit du pain, de la salade et des couverts, mais 
non pas des ragouts, du moins il Faffirmait, et lui seui a 
pu savoir s'il disait la v6rite. Les traiteurs n'entendirent 
pas raison, et intent^rent un proces a Filastreau qui se 
d^fendit du mieux qu'il put et protesta de son innocence, 
ce qui ne I'empecha pas, le -!«*• aout 1705, d'etre oon- 
damn6 a 36 livres d'amende et a des dommages-int^rets 
envers les cuisiniers. Les cabaretiers obtinrent cependant 
a la suite de cet arret une compensation aussi fruclueuse 
qu'agr^able : ils purent servir k ceux qui venaient pren- 
dre leur repas dans leur boutique des nappes, des ser- 
viettes, et ce qui valait mieux, des viandes roties sur le 
gril ou k la broche; mais sans avoir de cuisinier, sans 
etalage de viande, sans appret de ragouts, sans pouvoir 
faire de festins, ni recevoir de compagnies de noces, 
sous peine de 30 livres d'amende et de dommages-inte- 
rets envers les traiteurs (I). 

II y eut encore un autre proems assez comique, dans 
lequel un cabaretier pretendit avoir servi plus de chan- 
delles pour ^clairer douze personnes qull n'en eut fallu 
pour tous les habitants de la rue Saint-Denis. Les maUres- 
queux-porte- chapes lui faisaient repondre par leur avocat 
quMl s'agissait bien moins de chandelles allumees ou 
eteintes que de fricassees apprelees et servies k une noce, 
au m^pris des reglements, etc. Nous serious entralnes 
Irop loin si nous voulions entrer dans tous les details de 
cette grave affaire ; c'est pourquoi nous nous bornons a 
la mentionner. 

De grands changemenls ont eu lieu depuis la condam- 
nation de Filastreau : aujourd'hui les marchands de vin 
sont en meme temps traiteurs si bon leur semble, et les 
traiteurs n'en continuent pas moins a vendre du vin; 



(i) Du La Mare, IV, 642, 643. 
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personne ne s'en plaint, si ce n'est leurs pratiques, quand 
les mets ne sont pas bien appr^les, ou lorsque le vln est 
frclate. 

La Communaute des rolisseurs a Paris se composail 
en -1750 de 300 maitres(l). 

En vertii de rarticlc 4 des lettres patentes du ^^p juin 
•1782, Ics rolisseurs, palissiers, traiteurs et aubergistes nc 
purent vendre que des viandes achetees chez les bou- 
che'rs, sous peine de confiscation et de 30 livres d'a- 
mende (2). La diversite et surtout la contradiction qui 
existait entre certains articles des statuts que nous venons 
d'analyser fciisaient dire a Mercier : « Celui qui lourne la 
broche ne pent mettre la nappe, et celui qui met la nappe 
ne pent tourner la broche (3). » 



§ 2. — Lois somptuaires observees en France pendant les 

repas. — Le Car^me. 

Ausone, auleur gaulois qui vivait au i\^ si^cle, nous 
apprend que de son temps, dans un repas, les convives 
ne pouvaient elre qu'au nombre de sept. Une loi, altri- 
buee a Tun des premiers rois des Francs et qui fut re- 
nouvele'e en 798 par Charlemagne, portait que, si dans 
une compagnie de quatre, cinq ou sept personnes reunies 
pour manger, il se commetlait un meurtre, tous ceux 
qui en faisaient partie seraient tenus de livrer le coupable, 
sinon ils seraient tous punis pour lui; mais que, si le 
nombre des convives excedait sept, le coupable seul serait 
recherche et puni, sans que les autres pussent etre rendus 
responsables (4). 

En 1254, Philippe-le-Bel rendit un edit qui defendait 
de servir dans un grand repas plus de deux mets et un 



(1) Dicttonn. porlalif des Arts et Metiers, 1756, II, 466. 

(2) De Fr^minviUe, Dictionti. de la Police generate, p. 162. 

(3) L'An 'iiio, ed. de 1786, t. I, p. I98. 

(4) De La Mare, 1, 394. 
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potage au lard, et, dans un repas ordinaire, un mets et 
un entremets. Ce m^me ddit permettait, les jours de 
jeiine seulement, de servir deux polages aux harengs et 
deux mels, ou un seul potage et trois mets. Dans uu plat, 
il ne pouvait y avoir plus d'une piece de yiande, ou 
d'une seule sorte de viande, ou d'une seule sorte de pois- 
son; toute grosse viande complaitpour unmets, et enlin 
le fro mage ne comptait pas lorsqu'ii etait en pdte ou cuit 
dans Feau {■{). 

Quarante ann(ies apres la publication de cet 6dit, 
en -1294, une ordonnance royale intcrdit express($ment a 
toute personne qui donneralt a diner, d'ofTrir a ses con- 
vives autre chose qu'un potage au lard et deux mets dif- 
f^rents (2). Si Ton %e conforma k celte ordonnance, les 
repas ne durent pas 6lre tres-recliercli6s des gourmets. 

Les prescriptions les plus imporlantes et les plus 6ten- 
dues sur cetle mati^re furent celles de I'edit du 20 Jan- 
vier ^ 563 dont voici le resume : Dans les noces, festins ou 
repas parliculiers, il ne pouvait y avoir que trois services 
au plus, savoir: les entrees, la viande ou lepoisson, etle 
dessert. — Chaque entree ne devait se composer que de 
six plals, et il en etait de meme du dessert qui ne devait 
aussi comprendre que six series dc friandises.— Tout ^lait 
regld a Tavance, et peu s'en fallait que le poids de chaque 
mets ne fut aussi present. — Les infractions a cet edit 
etaicnt punies de 200 livres d'amende pour la premii^re 
fois, et de 400 livres la sccondc , dont moiti^ au roi ot^ 
moilid au denonciatcur. —Quant aux convives, ils elaienl 
tcnus le jour qui suivail le repas de denonccr aux jugcs 
les infractions auxquelles ils avaicnt parlicipe, et cela 
sous peine de 40 livres d'amende. Ou voit qu'il pouvait 
en couter fort cher d'acccpter a diner si Ton ne voulait 
pas devenir le delateur de son amphytrion. — Aux lermcs 
de cet edit, les magistrals et les ofliciers de justice qui 



(i) tivre voir du CluUelet de Varh, T" 97. 

(2) A.-A. Monlfil, Hist, des Frotifais des divers Hats, 4* cd. , II, 240. 
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ussistuieul u uu feslin ou a un rcpus purlicuiicr devaieiil 
se rclircr imm^diatemcnt dfis quMls s'apercevaienl d'une 
contravention, el s'em pressor de comraencer les pour- 
suites, sous peine de 200 livres d amende. En cetle cir- 
constance, leur r61e n'avait rien non plus de fort agr^able. 
— Les cuisiniers qui avaienl pr6par6un repas oQ Ton con- 
trevenait a cet ^dit etaient condamn6s pour la premi6re 
fois a ^0 livres d'amende, et a quinze jours de prison au 
pain et k Feau ; pour la seconde, au double de Tamende et 
de la prison^ et pour la froisidme au quadruple de 
Pamende, au fouel et au bannissement a comme etant 
pernicieux k la chose publique (1). » Si Ton 6tait plus que 
s6v6re a regard des particuliers, on devenait presque 
cruel pour les pauvres cuisiniers, doipit le- metier devenait 
ainsi plein de dangers. On poussa m6me la rigueur 
jusqu'^ donner ^ des agents Ford re d'entrer dans les 
salJes de reception a I'heure du diner, et si quelque odeur 
venant de la cuisine leur faisait supposer qu'on allait 
scrvir un plat de plus que ne le comportait Tddit, les 
agents recherchaient et confisquaient le corps du delil. 
Ces prescriptions ridicules et vexaloires furent d'abord 
61udecs, on n'en tint ensuile aucun comple, et elles tom- 
b6rent promplement en desuetude (2). 

Toules les dispositions de cet 6dit furent ndanmoins re- 
nouveI(jes par une ordonnance du 20 fdvrier 1565, par 
V6d\l de Moulins du mois de fevrier 1566 el par une de- 
claration du 25 mars ^567. Cela s'explique par la situa- 
tion dans laquelle se trouvait alors le pays d6cim6 par la 
'guerre et la famine, et De La Mare a pu dire avec raison : 
« La disette du bled fut si grande, qu'a peine le Peuple 
pouvoit-il avoir du pain. II n'auroil pas 616 juste que les 
riches, pendant ce temps, eussent employ^ au luxe el en 
superfluitds ce qu'ils devoienl destiner au soulagement 
des pauvres. » Apr5s la publication de plusieurs r^gle- 



(i) Conf. des Ordonn. I. I2, t. XVI. — Fonlana, 1. 5, lit. lo, I. L 
(2) L. Bandy de NaiOchc, Poesies du chancelier Michel de L'UagpUal. 
Nouvcl cssai sur Tcspril de L'Hospilal, p. XXVL 
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menfs concernant les bles, il parut, le 20 octobre -1573, 
une declaration enjoignant aux officiers de la police ge- 
n^rale de Paris de « faire cesser les grandes et excessives 
depenses qui se faisoient en habits et en festins », et de 
publier de nouyeauetde faire « garder inviolablemcnt » 
loutes les ordonnances sompluaires. En verlu de cctte de- 
claration, et pour mieux connaitre les contraventions, les 
Commissaires du Ch^telet pouvaientassister aux banquets 
qui so donnaient. La disette ayant continue, les disposi- 
tions de cet edit et de cetle declaration furent reiterecs le 
48 novembre suiyant (4). 

Apr^s Tassassinat de Henri III, les magistrats tinrent 
une assembiee et rendirent, le 30 Janvier 4594, une or- 
donnance qui defendait aux Iraiteurs de faire aucun fes- 
lin ou banquet, jusqu'a ce que la justice en eut autrement 
ordonne, el aux particuliers de donner k diner a plus de 
douze personnes (2). 

L'edit de Janvier -1629, signe par Louis XIII, fut le der- 
nier de ce genre ; aussi est-il tr^s-explicite. Cet edit fai- 
sait defense a toules personnes sans exception « d'user 
au service de leurs tables, pour quelque pretexle el occa- 
sion » que ce fut, a meme aux festins de noces et fian- 
^ailles, de plus de trois services en tout, et d'un simple 
rang de plats », sans qu'ils pussenl etre mis Tun sur 
Taulre.— II ne pouvait y avoir plus de six pieces au plal, 
soil de bouilli ou de rdti, et meme de volaille ou de gi- 
bier.— Ces defenses s'appliquaient aussi bien aux Iraiteurs 
qu'aux particuliers, sous peine de conOscation des tables, 
de la vaisselle el des tapisseries des sal les ou chambres 
ou le festin se donnait, soil que celui qui otfrail le repas 
fut proprietaire de ces objels ou qu'ils eussenl ete loues 
ou emprunies. — a ... Tons repas, festins, sous pretexle 
d'enfrees, bien-venues, receptions, maitrise, bfltons de 
Confrairievredditions de comptes de Communautes, elec- 
tions, prestations de sermenl, etc. )>,etaient interdils sous 



(i) Dc La Mare, I, 394 el suiv. 
(2) Ibid. 
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peine de 3001ivres d'amende.-— Laddpense nedevait pas 
ddpasser quarante on cinquante livres au plus « pour les 
feslins et collations de ceux » qui faisaient o assembler 
leurs amis, pour disputer et se preparer a I'examen do 
leur reception aux Offices » dont ils avaient traitd, « a 
peine d'etre renvoyes de Texamen et de 500 livres d'a- 
mende. »— Par rarticle-ise de cet ^dit, il dtait defendu aux 
restaurateurs de prendre plus d'un ecu par tele pour les 
repas de noces ou autres, sous peine de -1500 livres d'a- 
mende, et de la conliscation des meubles et de la vais- 
selle, sans prejudice du recours que pouvaient avoir 
centre eux, pour les sommes qui leur auraient ete payees, 
les peres ou les tuteurs des clients ainsi que Ifes adminis- 
Irateurs de I'Hdpital. — Enfin, il dlait interdit a ceux-ci, 
sous peine de prison et de 300 livres d'amende, de rece- 
voir dans leurs maisons et d'entreprendre des festins 
tt pour les Officiers du roy et les enfants de famille », a 
moins que ce ne fut pour des fiangailles ou des noces, et 
a raison seulem^nt d'un 6cu par lete {\), 

Parlons maintenant du Car^me. 

Pendant cette p^riode de Tannic ainsi que pendant les 
autres jours maigres reserves et qu'on nommait de com- 
mandement^ il fut interdit, sous peine de punition exem- 
plaire, d'entreprendre aucun festin (2). L'origine de cette 
defense remontait fort loin, car Charlemagne, rigoureux 
observaleur des pratiques religieuses, et qui iraitait en 
cela ses predecesseurs, ne prenait, en Care me, son pre- 
mier repas qu'apres v6pres. II parait cependant qu'il ne 
voulail pas laisser Irop longtemps a jeun les grands sei- 
gneurs do sa cour, car il lit avancer Theure des offices. 
Remarquons que cette mesure fut loin de profiler a ses 
derniers officiers, puisqu*ils ne purent manger avant que 
ceux d'un rang superieur eussenlpris leur repas, c'est-a- 
dire vers minuit. II parut aussi sous Louis IX (oct. -1270) 



(i) De La Mare, I, 394 el suiv. 

f!^) Dictionn. port alif des Arts el Millers, II, 635 cl 636. 
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une ordonnance qui rcndait cette abstinence obligatoire; 
mais chaque annee aussi, pendant le Car6me, on distri- 
buait aux pauvres par les ordres de ce roi de larges et 
abondanles aum6nes. 

Plusicurs siecles aprds, le prolestanlisme ayant refroidi 
le zele des catholiques et augmentd leur indiflerence en 
raali^redejeAne, Tautorite temporellevoulutconlraindre 
k Tobservalion des lois de TEglise, au moins pendant le 
Careme; mais on ne tint pas compte de ses ordres. C'est 
dii moins ce qu'il est permis de vsupposer en lisant une 
ordonnance de police rendue en ^689, et ou il est ques- 
tion des « debauches » et des « libertins » qui allaient 
faire gras k Charenton. Ce petit bourg, situ6 pr6s de 
Paris, €lant presque exclusivement habile par des protcs- 
lants, ony mangeait en effet de la viande les jours d'abs- 
tinence. Alors, pourmetlre fin k un pareil scandale, ilfut 
fait « defenses tr^s-expresses a lous bouchers, r6tisseurs, 
p^tissiers, cuisiniers, h6teliers, cabareliers et tous autres 
de quelque quality et sous quelque pr^texte que ce soit, 
de preparer, vendre et d^biter aucunes chairs, volaille et 
gibier, k Charenton, k peine de 300 livres d'amende, de 
punilion corporelle et de confiscation des yiandes et des 
loyers d'uneann^e des maisons » oii elles se vendaienl ou 
auraient « ^t^ yendues et consoramdes. » Une declaration 
royale du ^''^ avril ^726, rappelee le 26 Janvier ^743 pftr 
line ordonnance de police, defend it encore aux traiteurs 
et aux logeurs de donner a manger du gras pendant le 
Car^me, k moins que ceux qui voudraient s'en faire servir 
n'eussent une permission du cur6 de leur paroisse, visee 
par le lieutenant de police, sous peine d'amende et d'une 
punilion s6v6re en cas de r^cidive. La m6me ordonnance 
leur enjoignait aussi : -I® de prendre k rHolel-Dieu ou 
dans les boucherics de Paris toutes les viandes dont ils 
auraient besoin ; 2<* de faire appr^ter le gras dans des 
cuisines s^pardes de celles ou s'apprfilait le maigre; ot 
ceux qui, pendant le Careme, faisaient gras choz les 
traiteurs, etaienl tonus do manger s^par^ment dans leur 
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chain bre, « sans scandale », sous peine de 300 liyres dV 
Inende(^). 

L'auleur a qui nous avons cmprnnt6 quelques-uns de 
ces fails dit avee raison : « Quel m^rite, en elTet, pouvait 
avoir aux yeux de Dieu une abstinence que Ton obser- 
vait moins par la crainle des chdtiments celestes, que par 
la menace des pcines les plus graves inflig6es a Tiieurc 
m^me par des juges qui, n'^tant pas 6ternels comme Dieu, 
patiens quia letemus^ n'etaient pas paiients comme lui (2)?» 

2 3. — Le Cuisinier du roi. — Cuisines royales. — Maitres- 
d'hdtel du roi. — Fun^railles des rois de France. — Chefs 
de cuisine. — Costume des cuisiniers. 

Les cuisiniers employes soil a la Cour, soil chez de sim- 
ples particuliers, jouissaient, lorsqu'ils 6taient capables, 
de certains privileges et de certainesfaveurs. Nous en four- 
nirons plusieurs exemples. 

Quelques ddm^Ms eurent lieu en ^202 entre Fabbaye 
de Sainte-Genevidve et T^v^ch^ de Paris. lis se termind- 
rent n^an moins par un arrangement mutuel, k la condi- 
tion qu'il serait permis k T^v^que et a Tarchidiacre de 
Notre-Dame denser h leur gr^ de rexcommunicalion 
envers les habitants de la paroisse de Sainte-Genevieve. 
Ibfut interdlt aux prfitres de cette derniSre 6glise d'y re- 
cevoir des excommunids. Ccpendant vingt-six paroiss ens 
furent, ainsi que leurs femmes, mis It Tabri de cette peine; 
et parmi ces privilegi^s se trouvaient quatre cuisiniers (3) 
dont les talents culinaires justifiaient sans doutc une 
telle faveur. 

En vertu de reglements attribu^s k Louis IX et relalifs 
au poisson de mer ou d'eau douce amen6 k Paris, il fal- 
lait acheter au roi le droit de vente; et des prud'homracs 



(1) De Fr^minviUe, BicHonn,, ou Traiti dela Police ginir.^ p. i62. 
(3) M. Hole. Le Gareme. Moniteur nnipcrtel du 3 ami 1858. 
(3) InnocenU III Epislola I, 682, cil. par Dulaure, Hist, dt ParU^ 
3* mi.y 11, SOS. 
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ou jur^s des halles, charges de la police el de la percep- 
tion des amendes, ^talent nomm^s par le cuisinier du 
roi qui leur faisait prater serment sur les saints quUls 
choisiraient eux-m6mes le poisson pour la famille royale. 
En reconnaissance de .ce service, les .jur^s des balles 
^tnient exemptes du guet (4). 

On Yoil que le cuisinier du roi exer^ait sur ses confre- 
res une sorte de domination. Du reste, les rois de France 
enlouraient d'un prestige pompeux tout ce qui se rap- 
portait k leur personne, afin de mieux frapper les esprits, 
et ceux qui remplissaient des fonclions m^me infimes 
d.ans les cuisines royales devenaient par ce seul fait des 
personnages presque importants. Ainsi, au xiy« si^cle un 
simple gahpin elait un de.ces personnages, quoiqu'il eul 
au-dessus de lui dans Tordre hi^rarchique les cendriers, 
les toume-broches, les porteurs d*eau, les sert-d'eau, les 
buschoyers, les yalets d'ecuelle, les valets de chaudifere, 
les valets de nappe, les valets tranchants, les billteurs, les 
potagers, les cuisiniers, et enfin le maltre-queux, chef 
supreme de cette petite legion culinaire et excr^ant sur 
elle un pouvoir dictatorial (2). II ne faut pas oublier non 
plus les pages souffleurs, donl Toccupation speciale con- 
sistait sous Charles V, dit le Sage^ a faire flamber le feu 
chacun h. leur tour, pour que ce roi edt h loute beure de 
jour et de nuit un potage constamment chaud et prdt a 
6lre servi. Le feu sacr^ gardd par les Vestales n'exigeait 
pas plus de soins. Ce fait parattra moins etrange si Ton 
se rappelle que dans Tenceinte du Louvre, habitue par 
Charles V, il y avail plusieurs cours ainsi noinm^es : 
Cour des cuisines, cour de la pAtisserie, cour des sauce- 
ries, des celliers, du four, du garde-manger, de la cave 
au vin des maisons du roi, de la bouleillerie, etc. (3). 
Cela ne peul nous faire oublier que Charles V reunit et 



(1) Dulaure, HUl. 4e Parii, S« €d., HI, U et S5. 
(S) A.-A. Monteil, 1, S33-SS, 4* ed. 

(S) Dulaure, Hitl, ie Parity 8* 6d. IV, 863. 
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composa les premiers elements de la Bibliotfaeque du 
Louvre, et qu'il voulul que les membres du Parlemenl 
fussent elus par la Yoie du scrutin, abandonnant ainsi 
une de ses prerogaliyes. 

Pierre Malthieu adonnd quelqiies chiffres sur les emo- 
luments que Louis XI, — qui n'^tait ni gourmand ni 
prodigue, — accordait k ceux qui pr6paraient ses ali- 
ments : Quatre ecuyers de cuisine recevaient par an 
620 livres chaeun; un hasteur, un potager, un saussier, 
un queux (cuisinier), un sommelier d'armeures et deux 
valets de sommiers, \0 livres par mois; deux galopins 
de cuisine, 8 livres par mois ; et un porteur, un patissier 
et un boulanger, 60 livres par an (-1). Monteil nous a fait 
connaitre une partie du ceremonial usM au xvi^ siecle 
dans un repas royal : 

a... Les galopins I laissez passer. Les enfanls de cui- 
sine! laissez passer. Les garde- vaisseile ! laissez passer. 
Les sert-d'eaul les porte-faixl les porteurs en cuisine! 
les porte- tables! laissez passer. Les polngers! passez. Les 
saulciers! les hateursl les verduriers! les fruiliersl les 
sommiers desbouleilles! passez, passez. Les aides de cui- 
sine! saluez. Les chefs de cuisine! saluez deux fois. Au 
potage! baut la masse, et marchez en tele du cortege. A 
la viande! haut la masse, et marchez en t^te du cor- 
tege (2). » Quelle majestueuse et solennelle procession! 
Quelle gravity, et aussi quel respect pour ceux qui mar- 
chent en tdte de ce cortege ! Ne dirait-on pas qu'il s'agit 
du salut de tout un peuple, des destinees du monde en* 
tier? 

Pendant plusieurs siecles, les rois de France attach6rent 
une si haute importance h la nomination de leurs mai- 
tres-d'botel qu'ils les choisirent toujours dans les families 



(i) Pierre Matthieu, Hist, de Leui» XU 

(2) A.-A. Monteil, Hitt. da Franeait des divers itatt^ 4* ^d., HI, 
p. 368, 869. 
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donl la noblesse ne pouyait elre suspectde; el t^ierre de 
\illers, seigneur de TIsle-Adam, prilmeme le litre pom- 
peux de souverain matlre-d'hdtel du roi {\), Au xvii® si6- 
cle, le premier 6cuyer Iranchant, et les autres ^ciiyers 
tranchants ordinaires charges de faire Tessai des viandes 
servies au roi, diaient lous genlilshommes (2). 

Les maitres-d'holel du roi ne se renfermferent pas tou- 
jours dans leurs allribulions ; ils youlurenl y ajouler la 
police des viyres. Mais ces pretentions faisaient perdre 
au prevut de Paris une portion de son autorite, et le fait 
parut assez grave aux Etats g6neraux qui s'assemblerent 
le 23 fevrier ^31 8, pour que Philippe V rendit un 6dil 
portant que d^sormais « les mailres-d'h6tel du roi n'au- 
roient connoissance'd'aucunes affaires que des actions 
ou les Ofliciers de PHolel du Roy seroient parties et pour 
causes personnelles pures seulement. » Philippe V fit 
aussi la meme ann^e un reglement relalif aux. vivres 
que fournissaient les pourvoyeurs de la Maison du Roi, 
de celle de la Reine, des Princes el des principaux Offi- 
ciers de la Couronne. Ce reglement ful meme adress6 au 
pr^Yot el aux baillis pour en surveiller Tex^cution. Le 
roi Jean alia plus loin : au mois de d^cembre 1355, il 
supprima la juridiction de ses maltres-d'h6tel; mais son 
6dit n'ayant pas re^u d'ex6cution, elle fnt restreinle le 
7 mars ^ 389 par arret du Parlement. Enfin, des lettres 
patenles du ^9 septembre 4406 la supprim6rent d^fini- 
llvement. Celte juridiction fut exercde dans les commen- 
cements de la monarchic fran^aise par les maires du 
Palais, ensuite par le Grand S^n^chal, el en dernier 
lieu par les mattres-d^hotel du roi (3). 

La charge de grand s^n^chal etait a peu pr^s la m6me 



(i) EncyclopidU Courtin, XXII, 409. 

(2) Le Prince Emm. Galitzin, La Rvssie au XYII* siicle, dans ses 
rapports avec f Europe occidentale, p. 132. 

(3) Ordonn. des rois de France. — Livre blanc petit t (° 35. — Du 
Tillcl, ch. du Grand-Mattre de France^ p. 284. — Livre rouge ancien, 
f" 165. — Offices de France^ liv. II, lit. IV; t. I, p. 659 ; cit. par De La 
Mare, I, 659. 
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que celle de grand maltre de I'hotel du roi, ef , depuis le 
regne de Lolhaire, elle dtait h6r6ditaire dans la maison 
des comles d'Anjou ; mais Jes vassanx du premier rang 
ne faisantqu'un court s6jouri la cour, les comtes d'An- 
jou ne purent remplir reguliiirement leurs fonctions, el 
Ton dul leur donner un subslitul. Dans un lrail6 conclu 
enlre Louis-le-Gros et le comtc d^Anjou, il fut arrele que, 
dans les ceremonies d'(5clat, et lorsque le roi mangcrait 
en public, le comle se tlcndrail assis jusqu'au moment 
du service, qu'il recevrait alors les plats el les disposerait 
sur la table, qu'apr6s le repas il se retirerait chez lui, sur 
un cheval de guerre dent il ferait present au cuisinicrdu 
roi, et que celui-ci enverrait au grand sen^chal un mor- 
ceau de viande, auquel le panetier joindrait deux pains 
et trois chopincs de vin {\). 

Au sacre de Louis XV a Reims en 4722, il y eut, sui- 
vant Tusage, un banquet royal oCl cinq tables furent drcs- 
sdes : Tune pour le roi, etles quatre autres pour les pairs, 
les ambassadeurs et les seigneurs de la Cour. Un histo- 
rien a donn6 sur ce grand feslin quelques details asscz 
curieux : « Le premier service, dit-il, fut apport^ dans 
i'ordre suivant : Les haulbois, les trompettes el les flutes 
de la Chambre, jouanl des fanfares, ouvraient la marche. 
lis 6taient suivis des H6rauts d'armes, du Grand-Maitrc 
des ceremonies, des douze Maltres d'h6tel du Roi. Lo 
Prince de Rohan, faisant fonclion de Grand-Maltre, Tenall 
ensuite, son bilton a la main, et prdcedait le service, donl 
le premier plat 6tait porte par le due de firissac. Grand 
Panetier de France, et les autres par les Gentilshommes 
servans du Roi. Le Marquis de la Chesnaye, Grand-Ecuyer 
tranchant, rangea les plats sur la table du Roi, les de- 
couvrit, en fit Tessai et les recouvrit. Le Roi se rendit jk 
la salle du feslin, pr^c^de des six Herauts d'armes, du 
Grand-Maitre, du Matlre des ceremonies el de douze 
Mallresd'hdtel. 



(i) Dictionnaire des Mauh ct Coulumes des Francois. 
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« Lors(|uc le Roi fnt place a table... le Prince de Rohan, 
rcpresenlant le Grand-Maitre, se lint debout pour presen- 
ter la serviette au Roi avant et apr^s le repas; le Grand- 
Panetier, le Grand-Echanson et le Grand-Ecuyer tran- 
chanl se plac^rent devant la table, pour ^tre ii port<5e de 
faire les fonctions de leurs charges H). » II est triste de 
penser que celui k qui Ton donnait de telles marques de 
d6ference et de respect devait mcttre un jour les caprices 
de la Du Barry et la direction du Pare aux Cerfs au-dessus 
des afiaires de TElat. 

La mort n'interrompait ni P^tiquette ni le c^r^monial 
dont nous yenons de parler; car voici ce qui se passait 
aux fun^railles des anciens rois de France : L'effigie du 
monarque restait exposde au public pendant huit on dix 
jours, et le service de ses repas ayait lieu comme de son 
viyant. Aux heures ordinaires, les officiers et les fourriers 
dressaient la table, et les gentilshommes servants, prec6- 
d€s de Phuissier, apportaient les mets ; ensuite, les offi- 
ciers de gobelet pla^ient les hanaps (coupes ferm^es) et 
un petit buffet appele la nef du roi. On proc^dait a Pessai 
des yins, et le mattrenJ'hdtel pr^sentait la serviette au plus 
haul personnage de Passistance, pour qu'il essuydt ses 
mains. Un pr^lat, ou k son d^faut un aum6nier, b^nissait 
la table, et les bassins k laver 6taient places devant la 
chaise du roi, comme s'il y eut ^t6 encore assis. Trois ser- 
yices de table et trois services de yin se succ^daient, puis 
on oflrait la coupe au moment ou le monarque d^funt 
ayait Phabitude de boire. On tcrminait cette c^r^monie 
en donnant h layer; Paumdnier recilait les grdces, en y 
ajoutant Pes Psaumes et les pri5res des trepass^s. Les 
princes, les princesses, les officiers de la maison du roi et 
lous ceux ordinairement presents k ses repas assislaient 
k ce banquet fun^bre. Le^ aliments desservis 6taient don- 
nas aux pauyres (2). 

(i) A.-E.-N. des Odoards, Hist, de France depvis la mort de Louis XI V 
jusqu^A la paix de Vtrsaille* de 1783, t. 1, p. 409 et 4io, 
(2) Lcgrand d'Aussy, Des Sepultures national's, p. 4i5 et 4ie. 
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Nous avons parle des maitres d'hotcl de la Maison du 
roi ; mais ceux des grandes maisons ne manquaient pas 
non plus, — quoique etant d'un rang inferieur, — d'im- 
portance ni de gravite. Au xvii® siecle, lorsqu'un repas de- 
vait avoir lieu, le inallre-d'h6lel se pr6sentait, ayant une 
serviette blanche pli^e en long sur I'epaule, et il allait 
prendre les ordres de Tintendant; ensuite il completait 
son costume et rent rait dans la salle a manger ; il por- 
lait alors une ep^e et un grand manleau. Apres avoir 
salu6 la compagnie, il rcmeltait son chapeau et legardait 
pendant loute la duree du repas. Les domesllques charges 
du premier service marchaient derriere lui ; mais il ne 
laissait k aucun d'eux le soin de poser les plats sur la 
table. II se tenait derriere }e si^ge de la personne qui oc- 
cupait la place d'honneur, ou derriere le mailre de la 
maison, et, lorsque les invites se levaient pour se laver 
les mains, ilpresentait la serviette. Apres le repas, il fai- 
sait diner les domestiques scion leur grade. 

Au xviiie siecle, le maitre-d'hotelde bonne maison por- 
tait encore un magnifique costume : chapeau brode en 
point d'Espagne, avec privilege de le garder sur sa lete, 
ep6e au cute, tenue severe; il ressemblait a ses devan- 
ciers et avait plut6t Tailure d'un officier que celle d'un 
servant de Comus. Le diner servi, il quiltait la salle h. 
manger dans la craiate que son maitre ne le contraignit 
a diner a cdte delui, ainsi que cela arrivait quelquefois(l). 

Les chefs de cuisine ont de tout temps aussi 616 fort 
consid^res, ce qui est juste; car c'est reellement a eux que 
doit revenir Thonneur d'un bon repas. lis remplissaient 
au xv*' siecle leurs fonctions d'unefagon magistrate. Mon- 
leil fait ainsi parler Tun des personnages de celte epoque : 
a Ce qui roe frappa le plus, dil-il, ce fut, dans les cui- 
sines, rimportanle gravite du Cbef, toujours assis sur sa, 
haute chaise a bras, oil il donnail solennellement ses or- 
dres, tenant a la main une cuiller de bois, avec laq nolle 
il goAtait, sans bouger de sa place, les divers mets qui 

(1) A.-A. Monleil, Hiet. des FranpaiSy 4« ed., V, 29. 
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etaient sur les fourneaux et dans les marmites, avec la- 
quelle, en meme temps, il faisait la police, lorsqull apcr- 
cevait des n^gligents, des paresscux, et surtout des gour- 
mands (4). » Ce chef avail pleinement conscience de ses 
devoirs, et d6s lors il les remplissait avec toute la majesle 
de Jupiter Olympien. 

Quant au costume des cuisiniers, il parait avoir ete re- 
gie par Tordonnance^ que rendit Henri II le -JSjuillet 
-1549, laquelle prescrivait de porter dans chaque classe ou 
dans chaque metier un costume special et distinct. Celui 
des cuisiniers n'a gu6re varie depuis, et la veste blanche, 
le bonnet et le tablier de meme couleur, le couteau pendu 
au cote, tout prouve que, sauf le classique bonnet de co- 
ton, remplacd en ces dernieres annees par un b^ret, leurs 
v^tements de travail n'ont pas change de forme. 



§4. — De quelques Cuisiniers c616bre8. 

On connatt Tamitie qui unissait Moli^re, La Fontaine, 
Boileau et Chapelle, le plus gai d'entre eux ; mais ce que 
Ton sait moins, c'est que ces hommes de m^rite se reu- 
nissaient de temps a autre chez deux traiteurs fameux, 
Crenet et Boningant (2). 

lis n'en ont pas parle dans leurs oeuvres, sans doule 
parce qTi'ils n'ont pas juge les noms de ces traiteurs asscz 
harmonieux pour les immorlaliser comme Boileau Ta fail 
d'un autre dans une de ses satires : 

Ma foi, vive Hignot el tout ce qu'il appr^le! 

Car Mignot c'est tout dire, et dans le monde cnlier 
Jamais empoisonneur nc'sul mieux sou m6tier (3). 

Jacques Mignol, qui tenail boutique de pdtissier-lraiteur 



(i) A.- A. Muuteil, flint, des Frani^aiSy 4« ed., II, 240. 

(2) De La Place, PiicM inUressantes et pen coiinuea, VI, 6i. 

(3) Satire III, Sur un tx'pat ridicule. 
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rue de la Ilarpc, 6lail mailrc-queux de la Maison du roi 
et ecuycr do boudie de la reine. Ces vers de Boileau le 
rcndireut furieux, et il ne Toulut pas qiron Ic ridiculisdt 
iiupunement. 11 porta plainte centre le pocte ; mais il ne 
ful ^could ni du lieutcnant-criniinel ni du procureur du 
roi. Cepcndanl il ne put sc rcsigncr a laisser une telle of- 
fense impunie el se fit justice lui-merae d'une singulidre 
facon. En sa quality de patissier, il avail acquis une grande 
reputation pour la fabrication des biscuKs, et Tabb^ Colin, 
qui n'avait gu6re a se louer de Despr^aux, ecrivii une sa- 
tire conlre celui-ci. Mignol crut ne pouvoir mieux se Ycn- 
ger qu'en faisant imprimer cette satire k ses frais, etd'en 
envelopper ses biscuits. Boileau fut le premier a en rire, 
et, lorsqu'il voulait s'egayer avec ses amis, il enYO.vail 
acheter des biscuits cbez Mignol et lisait la satire de Fabbe 
Colin. 

Au risque de r^p^ter ce qui est deja bien connu, nous 
ne pouvons nous emp^cher de parler de Vatel, a qui la 
morl a donne autant de c^lebrit^, si ce n'est plus, que ses 
talents personnels. Cette fin si tragique a 6i6 raconlee par 
une femme de talent, et, quoique son recitait^t^souyent 
reproduit, nous en citerons quelques lignes pour ceux qui 
ne le connaitraient pas ou seraient desireux de le relire. 
Yoici d'abord le premier billet ecrit le 24 avril 167-1 par 
Mme la marquise de Seyign6, beaucoup plus spiriluelle 
que reellemcnt sensible. 

a Le grand Vc-itel, mattre-d'holel de M. Fouquet, 

qui retail presentement de M. le Prince, cet liomme d'une 
capacity distinguee de toutes les aulres, dont la bonne 
tele ^tait capable de conlenir tout le soin d'un Etat; cet 
homme done que je connaissais, yoyant que ce matin a 
huit beures la marce n'etait pas arriy^e, n'a pu soutenir 
raflront dont il a cru qu'il allait Sire aecabl^, et en un 
mot il s'est poignarde. » 

Deux jours apres, Mme de Sdylgne coniplelait ainsi sa 
narration: 

a Le roi arriya le jeudi au soir; la promenade, la 
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collalion dans un lieu lapisse de jonquilles, tout ccla fut 
h souhait. On soupa, il y eut quelques tables ou le roti 
manqua, k cause de plusieurs diners auxquels oh ne 
s'^tait point atlendu ; cela saisit Valel, il dit plusieurs 
fois : « Je suis perdu d'honneur, voici unaffrontque je ne 
supporterai pas. » II dit a Gourville : a La tete me tourae, il 
y a douze nuils que je n*ai dormi ; aidez-moi k donner 
des ordres. » Gourville le soulageaen ce qu'il put. Le roti 
quiayait manqu6, non pas a la table du roi, mais aux vingt 
cinqui^mes, lui revenait toujours k Tesprit. Gourville le 
dit k M.le Prince. M. le Prince alia jusque dans la chambre 
de Valel et lui dit : « Vatel, tout va bien, rien n'dlait si 
beau que le souper du roi. » II r^pondit : « Monseigneur, 
Totre bont6 m'ach^ve, je sais que le r6ti a manque a deux 
tables. » — a Point du tout, dit M. le Prince, ne vous 
fachez point, tout va bien. » Minuil vint, le feu d'artifice 
ne r^ussit pas, il fut couvert d'un nuage; il coutail seize 
mille francs. A qualre lieures du matin, Valel s'en va 
partout, il trouve lout endormi; il rencontre un petit 
pourvoyeur qui lui apporlait seulement deux charges de 
mar^e. II lui demande : « Est-ce la lout?— Oui, Monsieur. » 
II ne savait pas que Vatel avail envoye a lous les ports de 
mer. Vatel attend quelque temps, les aulres pourvoyeurs 
ne vinrent point; sa t6le s'echauffait, il crut qu'il n'aurait 
point d'autre njar^e ; il Irouva Gourville, il lui dit : « Mon- 
sieur, je ne survivrai pas a cet affront-ci. » Gourville se 
moqua de lui. Vatel monfe k sa chambre, met son dpeo 
centre la porte, et se la passe au travers du coeur; mais 
ce ne fut qu'au Iroisi^me coup, car il s'en donna doux 

qui n'^laient point morlels ; il tombe mort » Et 

Mme de Sevign^ ajoute : « Gourville tilchade r^parer 

la perte de Valel; elle fut repar^e : on dina lr6s-bien, on 
fit la collation, on soupa, on se promona, on joua, on fut 
a la chasse; tout elait parfume de jonquilles, tout etait 
enchants (^). » 

Pauvre Vatel ! il fut vile et gaiement oublie. Aussi, lout 

(1) Letlres de Mme de Sivignf, Mi\. Firmin Didot, p. 120 et suiv. 

♦ ^5 
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ca rendant hommagc au sacrillcc qu'ii 111 dc sa vie a 
I'honneur de sa profession, on ne pent s'emp^cher de 
regretter que cc fut aussi dans la crainte dc deplaire k ce 
roi dont Fimmensc vanit(S ful le principal m^rile. 

II est encore trois cuisiniers dont nous devons parler. 

L'un d'eux, nomm6 Boulanger, s'etait etabli en ^765 
rue des Poulies; il y acquit une nombreuse clientele dont 
il satisfaisait le goiii el les fantaisies gastronomiques, et 
pour faire preuve d'erudition, il avail mis sur son ensei- 
gne : Venite ad me, omnes qui stomacho laboratiSy et ego 
restaurabo vos (Venez a moi, vous to us qui avez faim, el 
je Yous rassasicrai) (4); maisil ne disait pas que ce fill 
gratuitement. 

Un autre traiteur,dont les talents comme praticien soul 
rest^s ignores, s'est fait connaltre en 1738 par la publi- 
cation d'un volume in-^2, intitule : k Festin joyeux ou la 
Cuisine en musique. II se nommail Lebas, et pr^tendail, h. 
i'aide de sa mdlhode, a facililer aux dames les moyens 
d'enseigner en chantant les moyens de faire des ragouts 
el'sauceskleurssujets subalternes. » Tout son livre, 6crit 
dans ce style, donnait prise a la critique la moins severe. 
« 11 a mis en couplets, dit M. Ed. Fournier, les recettes 
de chacun des mcts, et bien mieux, Tordonnance des 
plats sur la table pour les diif^rents services, ainsi que 
celle des objets n^cessaires a rinstalialion d'une grande 
cuisine. Pas un ragoilt qui n'ait son couplet, avec un air 
note k la fin du volume (2). » La tentative musicO'Culi- 
naire de Lebas ne fut point heureuse, il n'en recueillii 
que des sarcasmes. 

Les 03uvres pratiques et tb^oriqucs de Careme lui ont 
acquis, au contraire, une juste celebrite qui dure encore. 
]N(5 k Paris en -1784, il fut d6s son cnfance livrd a lui- 
memc, el rdduit pour vivre k cnlrcr cbcz des traitcurs de 
dernier ordre on on Tcmploya a des (ravaux servilos ot 



{\) Encyclopidit CdurtiUy XXU, 599. 

(2) Ed. Fournier, le Vieux Ncuf, I, 290 ct 29". 
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rdpugnants, Passionne pour sa profession , el malgrd Ics 
dui'cs 6preiives qiril cut a subir, il parvinl a force de cou- 
rage, de patience et d'(^tude,*a faire progresser son art et 
ii en 6lre le repr^sentanl le plus instruit. N6 pauTre, il ne 
dut sa repulalionqu'Alui-meme.Car(3meestmort en ^833, 
apres avoir public le P&tisuer Royal Parisien, le Cuisinier 
Parisien et VArt de la Cuisine au X/X« sidcle^ ouYrages 
toujours consull^s avec fruit. 



go.— R6tisseurs, Traiteurs et Cuisiniers au xvm® si^cle. 

Tout en conservant bon nombre de rutisseurs, la rue 
aux Ours cut cependant au xviiie si^cle, dans la rue de la 
Iluchetle, une rivale qui lui fit une s^rieuse concurrence. 
Mercier disait qu'^ toute heure du jour on y trouvait des 
volailles cuites, qu'on y voyait un lourne-broche eternel 
qui ressemblait k*la roue d'lxion, et que les Turcs venus 
a la suite de I'ambassadeur ottoman n'avaientrientrouve 
de plus agr^able dans Paris (^). 

Le meme auteur nous apprend qu'il y avail aussi des 
gargotes appel6es arches de No6^ ou I'on dinait pour trenle- 
deux sous (2),lpuis des re^^taurants et des traiteurs qui se 
disaient experts (3); mais ce qui excilait le plus sa verve 
caustique, c'etaient les cartes imprim6es que Ton recevait 
en entrant dans les restaurants : 

« Faites bien votre calcul, disait-il, si vous ne voulez 
pas etre prisau d^poui*vu, et laisser votre montre ou voire 
tabatiere au comptoir, en gage d'une moiti6 de poularde. » 
Puis il ajoutait : « Vous voyez bicn le prix , mais vous ne 
voyez pas le plat; quand il arrive, ce qu'il contient pour- 
rait 6tre servi dans une soucoupc ou dans une palette a 
saign^e. On voit au firmament la croissance de la lune, 
on ne voit chez les restaurateurs que la decroissahce des 



(1) Mercier, Tableau de Parit, I, 35i, ed. dc 1782. 

(2) Ibid., I, 131. 

(3) Ibid. J Le Nouvcaa Paris, V, 2ti. 
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plats. La viande est decoupee en filigrane et bientAt le 
siera en dentelle. » Enfin, se'Iaissant aller a un acc6s de 
misantbropie, il concluait ainsi : « La f^oinfrcrie est la 
base fondamentale de la society actuelle; on ne songe 
serieusement qu a bien manger, qu'a bien dtner, ct tous 
ces miroirs qui decorent ces salles de restaurateurs refl6- 
chissent T^goisme, qui seul devore tout a son aise, et 
qui, quand il a din^, n'est touchy de Tinfortune de pcr- 
sonne ( I ) . » 

L'egoTsme n'a certes pas beaucoup diminu(S depuis un 
si6cle; toutefois, si Mercier Tivait encore, il serait force 
de convenir que les ^lablissements publics oii Ton sert 
maintenant k manger, sonl mieux lenus que ceux de son 
temps, et que Thygiene et la proprete n'ont rien perdu a 
ce changemenl. 

A la fin du xviii® siccle, il y avait 2i Pyis un assez grand 
nombre de tables d'h6te ou Ton servait k heure et k prix 
fixes. Ce prix 6tait de 5 fr. par t^te a THutel d'Yorck, et de 
3 fr. a rilotel Bourbon et a celui du Nom-de-Jdsus. A cos 
tables d'hote succeddrenl en 1772 dcs traiteurs qui com- 
menc^rent par servir des tables pour six ou douze per- 
son nes (2). 

Ce grand art de la bouche^ si energiqueracnt qualifie par 
Montaigne, n'elait pourtant encore, sauf quelques rares 
exceptions, qu*un metier exerce par une fraction intelli- 
gente et laborieuse de la domesticile. Les cuisiniers met- 
laient alors leur capacite au service de la cour, du clerg^, 
de la finance et de la robe, sans que la plebe en profitat, 
car elle ne se nourrissait que de mets grossi^rement 
apprcles. La Reyolution, en sapant la royaute, effa^a en 
m6me temps tout prestige* aristooratique; la noblesse 
emigra, sans pouvoir emmener a sa suite tous ceux qui 
la servaicnt, car plus d'un noble en posant le pied sur le 
sol etranger manqua completement de ressources, et se 



(l) Mj'rritT, Le Sourean Paris. VI, 7i, 72, "i cl 7.>. 
(i) Eniyclopt'ilie CouiiiUf XXII, Tii^U. 
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IroUva en queique sorle dJjii puai dc rerrcur ou de la 
vanity qni lui avail fait quiUer sa patrie. Les cuisinicrs 
resits sans emploi se Irouverent ainsi que leurs mailres 
aux prises avee la n^cessite; mais ils utiliserent leiir sa- 
Yoir professionnel, ct ouvrirent de nombreux restaurants. 
Lcur tache dut ^Ire facile, car-il n'y avait a Paris qu'un 
certain nombre d'auberges ct de cabarets cnfumes ou 
Ton vendait h manger, et encore les mets, sans parler du 
service, ^laient-ils trds-inferieurs h ce qu'ilssont aujour- 
d'hui, meme chez les traileurs de dernier ordre. Les deux 
seuls 6tablissements convenables avaicnt 6{6 fond^s: I'un 
en -1770, rue des Poulies, par Champ-d'Oiseau; Tautre 
en ^786, au Palais-Royal, par Barth(3lemy, Manneille et 
Simon. Ce dernier restaurant, qui subsisle encore, avait 
pris pour enseigne : Aux Trois Frires provencaux ^ afin de 
icSmoigner de raffection muluelle des trois associ^s dont 
Tamilie ne s'est, en effet, jamais dementia. 



g 6. — Condition des Cuisiniers au xix* sifecle. — Appren- 
tissage. — Salaires. — Chdmage. — Moeurs. — Habitudes. 
— Caract^re. 



Les cuisiniers travaillant a Paris sent en grande parlie 
originaires des d^parlements de Seine-et-Oise, de Seine- 
et-Marne etdu Loiret; les deparlements du Ccnlre et du 
Midi en fournissenl egalement un assez bon nombre. Les 
gargons de cuisine viennent prcsque tous de PAuvergne 
ou de la Savoie. 

Ainsi que nous Pavons dit dans une de nos pr6c6dentes 
Etudes (I), Papprcnlissage commence d'ordinaire par la 
patisserie; car cette profession ^tant peu lucrative, beau- 
coup de jeunes pAtissiers deviennent cuisiniers. Cet ap- 
prentissage est de trois ann^es, afin sans doute de justi- 
fier ce dicton du metier : « L'apprenti qui arrive de son 
village doit toujours faire ses trois ans. » 

(i) Vof. Elude sur le Pdlissicr, p. 97. 
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de conserver celles qui peuyent se garder pendant plu- 
sieurs jours. 

6« Aides de cuuine. — lis ^pluchenl les Idgumes, allu- 
menl les fourneaux, etc.; leur gain est de 20 fr. h 25 fr. 
par mois. 

7° Gargons de cuisine, — lis lavcnt la yaisselle, rdcurenl 
les casseroles, Yont chercher Teau, fendenl le bois, etc. 
Leur retribution est de ^5 fr. a 20 fr. par mois, somme 
qui s'augmente par la vente des os, des peaux de lapin, 
des Tieilles graisses, etc., et porle le gain cffectif k environ 
60 fr. ou 70 fr. par mois. Chez quelques restaurateurs 
bien achalandds, ces benefices ^ventuels laiss^s aux gar- 
cons de cuisine parfois s'dl^vent au-dcssus de 400 fr. par 
mois. 

Tous les cuisiniers sont nourris par les patrons qui les 
occupent. 

Ces ouvriers, bien que payds au mois, n'en ont pas 
moins a subir de longs chomages irreguliers, car dSs 
quMIs quiltent une maison, ils restent quelquefois tres- 
longtemps avant de pouvoir se replacer. Alors, si ce chd- 
mage a lieu dans la bel le saison, ils peuvent, les dimanches 
et les jours de fete, faire ce qu'ils appellent des extras 
chez les traileurs de Paris et des environs; en d'autres 
termes, la clientele 6lant ces jours-la plus nombreuse, ils 
vont pendant un jour ou deux aider les cuisiniers attaches 
k. ces elablissemenls, et recoivent de 5fr. a 6 fr. par jour. 
Lorsque le temps est incertain ou pluvieux, ou bien encore 
pendant toule la dur6e de Thiver, ils n'ont pas m6me 
celte faible ressource, et leur chomage peut alors durer 
plusieurs jours, plusieurs mois. Nous en avons connu qui, 
pendant loute une ann^e, n'ayant pu travailler un seul 
jour, avaient €16 forces de changer de metier. 

Le caracl6re et les habitudes des cuisiniers m^ritent 
que nous en disions quelques mots. 

Sauf les journaux, qui sont presque toujours k leur 
disposition, ils Jisent fort peu; la lecture d'un livre en 
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iin ou plusieurs voJumes exigerait Irop de lemps, et ils 
n'en ont gu6re que pour leur travail. Les ^v^nemenfs po- 
litiques les impressionnent vivement, el plusieurs d'enlre 
eux y ont pris une part active, payant quelqucfois bien 
cher leur enthousiasme pour des iddes qui devangaient 
leur €poque. C'est surtout dans les momenls critiques 
qu'ilssejettentresolnment dans la m^l^e; mais d6s que le 
ealme est revenu, ils reprennent leur travail avec une 
sorte d'indiiVerence. 

Les cuisiniers vont rarement au theatre, car a Theure 
oil commence le spectacle, ils sont encore k leurs four- 
neaux. Los seuls plaisirs des jeunes gens sont do chanter 
les refrains en vogue, de frequenter les societ^s chan- 
tanles, ou d'aller au bal lorsque leur journ^e est finie. 
Quant aux homraes d'un dge mur, — nous ne disons pas 
raisonnable, — leurs loisirs sont consacres k ceMbrer la 
gloire du soi-disant vainqueur des Indes, tout en jonanl 
aux cartes, ce qui est une de leurs plus douces distractions. 
Leur gosier dess^ch^ par la chaleur a besoin, disent-ils, 
d'etre humecte et rafraichi; cependant, il est rare qu'ils 
s'enivrent, bien qu'ils boivent lous tr6s-largement. 

lis ne font habituellement que deux repas par jour, el 
la pluparl mangent fort peu. Ceci tient a ce qu'en pr6pa- 
rant les aliments, ils y goutent, aGn d'en connailre la 
saveur, le degr6 de cuisson, de sorte que le sue des viandes 
suffit en partie a les nourrir. Ces travailleurs sont ou tres- 
maigresou ires-obdses; el sous ce rapport, ils n'ont guere 
change depuis que Breughel-le-Vieilx a compose son fa- 
meux tableau des Grasetdes Maigres, L'art medical pour- 
rait mfime trouverdans celte singuiarite un curieux sujet 
d'observalions. ^ 

* Travaillantdcbout, la tele au-dessus de brasiersardents, 
Tcspril absorbe par dos soins de toule espece; obsede par 
des fantaisies, des exigences difficiles a satisfaire; oblige 
de s'occuper de vingt mets differents qu'on lui dcmande 
a la fois el do supplcier k ce qui lui manque, le cuisinier 
a besoin d'etre doue d'une grande patience et d'une sorte 
de philosophic pratique dont, il faut le dire, il ne fait 

^5. 
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usage que pendant son travail. Aussi, des qu'il est li- 
bre, la reaction qui s'opere dans son esprit se traduitpar 
une intemperance de langage et une cerlaine violence de 
gesles qui s'expliquent lorsqu'on connait la nature de son 
labeur. 

Les mailrcs restaurateurs pr^f^rant occuper des c61iba- 
taires, il y a peu de gens marids parmi les cuisiniers. 

lis ne resfent pas longtemps dans les mcmes maisons, 
et des qu'ils trouvenl un emploi k T^tranger, ils s'em- 
prcssent de Taccepter, non-seulement parce que la r^lri- 
bution y est plus elev^e qu'a Paris, mais aussi par un 
exccssif besoin de changement. Du reste, ils aimenl peu 
leur metier et ne Texercent que par necessite. Faisons 
neanmoins une exception pour ceux qui pr^parent les 
mets destines ^ etre manges froids, car alors ils prennent 
une sorle de plaisir k les dessiner pour ainsi dire, et ^cn 
varier les formes a leur gr6. Les difficultes quMls ont ren- 
contrj^es dans leur apprenlissage, la fatigue et les maladies 
qui sent la consequence de leur profession, produisent 
cette repulsion pour un metier qui procure a tant d'autres 
d'ineffables delices. 

Entre eux, les cuisiniers sent des camarades devours, 
toujowrs pr6ts k se rendre service, et des que quelqu'un 
a besoin do secours, les asperit^s de leur caract^re dispa- 
raissenl pour faire place a des sentiments genereux. 

Tres-vifs, Ires-independants, ils ne supportcnt pas une 
injustice sans protester avec ^nergie. Leurs formes ext^- 
rienres sont empreintes d'une cerlaine rudesse, mais ils 
sont doues d'excellentes qualilds, et leur coeur est loyal 
et sincere. 

II serait assez difficile de preciser le nombre des cuK 
siniers qui Iravaillent k Paris, car dans toutes les slalis- 
liques que nousavons eonsultees, ils sont confondus avec 
les domcstiqucs (I). D'aprcs quelques renseignements que 



(1) « Le nombre des domesliqucs, y compris les cHisiniers, peut Hre 
6valu6 k 51 776. » {Reeherches siatistiqHes *»r la ville de Paris et le 
d^partement de la Seine, I8i4, l. V; Inlrod., p. IX. 
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nous avonspu recueillir, mais qui ne sauralent ^tre d'une 
exactitude rigoureuse,il serait dc 4000, et encore ce chitlre 
Yarie-t-il fr<iquemmenl. 



8 7. — Soci^t^ des Guisiniers. — Associations culinaires. — 

Syndicat. 

Jusqu^en ^S40, les cuisiniers ont 6i6 Si la mere! des pla- 
ceurs dont nous avons pr6c6demment parle ; mais k celte 
^poque comme toujours, leur esprit corporatif etant lr6s- 
developpd, its fonderent une soci6t6 dans le but unique 
de procurer du travail h ses membres. Les frais adminis- 
tratifs 6taient converts par une prime d^admission et une 
cotisation mensuelle ; I'exc^dant des fonds ^tait plac^ k la 
Caisse dMpargne ou au Tr^sor, et un g6rant, aux appoin- 
tements fixes, dirigeait la Soci^le. Au -!«' Janvier ^853, la 
Soci6t6 des Cuisiniers so reforma sur de nouvelles bases, 
et, lout en continuant k servir d'interm^diaire entre les 
patrons et Jes ouvricrs, elle a pu procurer ]es soins du 
m^decin, Ics m(jdicaments el I fr. par jour a chaque so- 
cietal re pendant toute la dur^e de sa maladie. Aprils ic 
d^c^s d'un soci^taire, une somme de ^OOfr. est remise k 
sa veuve. Un fonds special est destine! a const ituer des 
pensions de relraite. Le droit d'admission est de 30 fr. 
& I'dge de vingt-un ans, et de I fr. de plus pour chaque 
annec qui d(;passe cet age ; mais Tadraission n'cst defi- 
nitive que lorsqu'elle a 616 approuvec par le Conseil, seul 
juge de la morality de ceux qui la^iollicilent. La cofisation 
mensuelle est de 2 fr. Au ^"^ Janvier 1857, cello Society 
complait 433 membres participanls, et il y avail presque 
aulant de candidats. 

Sans vouloir nous dtcndrc trop longuemcnt sur celte 
profession, il est neanmoins deux autres fails que nous 
ne pouvons passer sous silence. \ous voulons parler des 
nombreuses associations culinaires (^tablles h Paris de 
^848 k ^852, el du Syndicat des cuisiniers qui en a 6\^ la 
consequence. 
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Apr^s la revolution de Fevrier, les cuisiniers ont et6 
des premiers enlre les ouvriers a fonder des associations, 
et ils ont, en cela, fait preuve d'une ^nergie, d'une vo- 
lonte et d'une abnegation qui eussent merits plus de 
succes. 

L'intdrieur de Tune de ces associations a 616 trop bien 
d^crit par une femme d'un grand coeur, pour que nous 
ne reproduisions pas ici celte description : 

a Des tables pauvres, mais propreltes, garnissent deux 
vastes salles, et lorsque vient Thcure des repas, ces salles 
se peuplent, non plus comme les anciennes cuisines bour- 
geoises^ nom pompeux que Touvrier, dans son langage 
pittoresque et franc, qualiliait tout simplement de gar- 
gotes^ d'hommes grossiers, isoles entre eux, mais d'in- 
dividus qui semblent se connatlre, de families enti^res ' 
qui s'attablent la, p^re, m6re, enfants... 

« Des huit a dix heures du matin, Tassociation des 
cuisiniers est fr^quentee par les ouvriers des divers ateliers 
r^gis par des patrons; lous raangent en hate, presses 
qu'ils sent de rentrer au coup de cloche. 

« De dix heures a une heurc, c'estle tour des membres 
des associations voisines, plus libres dans leur travail, 
par consequent moins presses d'cxpedier leur repas; puis 
des chefs d'atelier, des commis, des bureaucrates, moins 
g^nes dans leurs allures, prenant largement leur temps, 
causant et lisant les rares journaux qui errent sur les 
tables, sans etre d^fendus de la convoitise du lecteurpar 
la planche britannique sur laquelle s*elalent les revues 
et journaux de nos restaurants fashionables. 

« De une heure a quatre, il ne se presenfe que de rares 
visiteurs. Ceux-la sont ou des ouvriers sans travail, ou 
des travailleurs en promenade ce jour-Ik. Les premiers, 
sombres, d^sol^s, mangent tristement une demi-portion, 
et souvent ne boivent pas de vin ; les autres ont avec eux 
Icurs femmos et Icurs cnfanis, lous endimanohes et La- 
billant avec enlrain. Us savourcnt la gibelotle et Ic veau 
roti, mets favoris do rouvrier parisien. 

« De rares commer^ants ct quolques provinciaux se 
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montrent aussi ^ et 1^; mais en somme, l^association 
resle quasi-desertejusqu'^cc qu'arrivent cinq ou six heu- 
res, temps du dtner de Fouvrier occupy. En ce moment, la 
presse est grande, le public du malin revient plus nom- 
breux, mais moins d^sireux d'en finir qu'au commence- 
ment de la journee. On appelle de loules parts, sans ru- 

desse, sans grossi6rel6 

a On mange convenablement et a Ir^s-bon marche chez 
les cuisiniers associes.,. En eflet, nulle raret^ n'apparail 
sur les tables, que ne visilent pas non plus les primcurs; 
mais les yiandes sont de bonne qualile, le poisson et les 
legumes d'unefrai'cheur irreprochable; les fruits, lorsqu'il 
y en a, bons et parfum^s. Tout cela simplement appr6t6, 
et plus semblable a la cuisine de manage qu'^ celle du 
restaurant (I) » 

Plusieurs d'enlre ces associes, excellenls praticiens, ont 
quitt^ des emplois largement retribues, pour se consacrer 
entierement a cetle oeuvre, et bien qu'ils ne dussent y 
trouver que des benefices minimes ; d'autres y ont apporte 
tout le fruit de leurs economies. Neanmoins, tres-peu de 
ces associations ont reussi. Nous allons indiquer pour- 
quoi. 

Les cuisiniers associes possedaient g^n^ralement des 
qualit^s pratiques, ils liyraient aux consoinraateurs des 
aliments sainement prepares, mais ils n'entendaient rien 
au commerce et ignoraient Tart de vendre. Ajoutons que, 
ayanl peu ou point d'inslruction, la comptabilit6 leur 
(jlait a peu pros inconnue, et qu'ils ne pouvaient se rendro 
compte par eux-mcnies de leur situation rcelle. II en rd- 
sultait souvcnt un desordre qui ne ccssait que par la 
ruine d'dtablissements fondes et mainlcnus au piix de 
sacrifices inouis. 

En nous exprimant ainsi, ce n'est point un reproche 
que nous Toulons adresser a ces senlinclles avancees de 

(1) Paulino Roland, Rcvne des Associalions ouvri6rc9. La Voix du 
Peuple, 22 oclobrc 1849. 
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ravenir; ce n'esl, au contraire, que Fexprcssion d'lin 
sincere regret, et, lorsque la constatation de fails sem- 
blables ne servirait qu'a prouver combien Tignoranee est 
falale, il serait encore utile de les mentionner. 

Bien qu'aucun d^cret n'eut abrogd la loi relative aux 
associations, le public qui les Mqucntait se vit en quel- 
que sorte forcd de les abandonner pour divers motifs 
que nous n'avons point a apprecier ici, el dont ne sau- 
raienl 6tre en rien responsables les cuisiniers associds. 
Aujourd'hui Ton Irouverait diflicilement dans Paris deux 
ou trois de ces associations, et encore ne serail-ce pas 
a I'aide de leur ancien nom, car il a disparu des ensei- 
gnes. 

Une sorte de centralisation qui prit le nom de Syndicai 
des Cuisiniers se forma le 10 novembre 4849, et dix-neuf 
associations en firent partie. Le but du Syndicat dlait : 
d'acheter en gros, au profit de tons les associes, les raatie- 
res premieres, lelles que viande, huile, poisson, Mgumes, 
charbon, etc.; de venir en aide aux associations, en leur 
avan^ant quelques fonds; d'ouvrirou de cr^diter de nou- 
velles entrcprises. — Chaque association, tout eti restant 
responsable de ses propres affaires, versait a la caisse col- 
lective 4/2 p. 400surses recetles brutes, pour servir aux 
achats en gros. Les denrees ou les marchandises achet^es 
se parlageaicnt ensuile, et le prix en etait inldgralement 
pay6. — Trois corniles, composes de membres associes, 
(itaient charges des achats et des venles, de la verification 
des comptes et de la surveillance gdn^rale; Tun de ces 
comil(3S jugeait aussi les diU'erends qui survenaienl enlre 
les associes et les associations. — Tout b(5n6fice diait in- 
lerdit an S.yndicat, si ce n'est au profit des adhc^renls. — 
Chaque diablissement recevail une plaque portant ces 
mols ; Syndicat des Cuisiniers; elle etait placee a rexterieur 
de la boiif ique. — Enfln, un secr(Jtaire choisi en dehors de 
ces associations etait charge de la complabiliie el de la 
parlie administrative.— LcsopcraJions solVcchiaionl avcM; 
la plus grande loyautd; el cclui qui cut voulu jugcr di' 
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la moralite et du sens pratique de ces travailleurs, n'au 
rait eu qu'a assister a uno dc leiirs reunions. 

Ces assenibl(5cs, qui se lenaient a (our de role dans 
chacun des otablissemenis interesses, avaicnl lieu une 
ou deux fois par semaine, vers neuf a dix heures du soir, 
lorsque les clients etaient partis, el se prolongeaient quel- 
quefois fori avant dans la nuit. Bien que faiigues par le 
dur labour de leur journee, ces hommes, unis par la 
pensee d'am^liorer leur condition, trouvaient encore as- 
scz do courage, dc volontd, pour se priver de leur repos 
et disculer avec calme les questions les plus serieuses et 
les plus ardues. 

Un fail assez curieux, c'esl qu'un article du r^glement 
qui interdisait ioute discussion politique n'a jamais €16 
cnfrcinl. 

Les operations du Syndical cessercnl au mois d'aout 
1830. Ses resullals materiels ne furenl pas tr^s irnpor- 
tanls; mais si Ton consid^re cette tentative sous le rap- 
port moral, elle honore ceux qui y ont pris part. 



§ 8. — Dangers professionnels. — Notes d^un cuisinier. 

Les dangers de celte profession sont de nature h me- 
riter raltenlion de tous ceux qui se preoecupent de la 
condition des Iravaillcurs manuels. Ces dangers ont pour 
principale cause la mauvaise disposition des cuisines si- 
luees dans des caves ou des arriere-boutiques , et con- 
sfruites au mepris des lois de Thygi^ne; dans quelques- 
unes, la temperature s'dlove jusquVi 00 et 70 degres, et 
les cou rants d'air y deviennent alors tres-dangereux. L'hu- 
midite et la fraicheurdes dalles sont aussi une cause fre- 
quente de paralysies el de pneuraonies : « J'ai vu, nous 
dcrivait un de ces ouvriors, des cuisines ou les hommes 
(3laient, en hiver, ruisselanls de sueur par le haul du 
corps, et celte memo sucur, coulant sur leurs vetemenis, 
se golait au bas des jambcs, el assez fort pour tenir raidcs 
leurs pantalons et leurs labliers. » En 6\6. les rt5sidus des' 
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aliments, entasses p^Ie-mdle et restant pendant toute 
une journ^e dans les cuisines ou regne una temperature 
elevee, produisentaussi des Emanations putrides, et con- 
tribuent k donner aux cuisiniers ce teint pAle et cuivr6 
qu'ils ont presque tous. Cetle chaleur excessive est pour 
eux un vErilable supplice, et il en resulte de frequentes 
inflammations d'inleslins, des gastriles et des phthisies 
pulmonaires. On ne saurait trop insister sur ce point que 
ies cuisines ne sont pas disposees dans des conditions de 
salubril6 sufTisanle, et que I'air et Tespace y manquent 
d'une maniere trop absolue pour que ceux qui y tra- 
vaillent puissenl conserver longlemps leur sanle. 

Bien que nous ne parlions ici que de ce que nous avons 
vu et observe, nous appuierons ces assertions sur des Ic- 
moignages ayant une plus grande autorilE que le ndtre. a II 
n'y a pas d'exageralion a aflirmer que de tous les arts, il 
n'y en a pas, peut-6tre, qui presentent plus de dangers 
pour la sante que Vart culinaire. Ces dangers sonl d'aulant 
plus graves qu'ils sont presque inaper^us, et qu'ils se 
reproduisent chaque jour el dans toutcs les classes de la 
society (I). M 

D'autres observations ont et6 faites sur Tatmosphere 
pernicieuse, et quelquefoismorlelle, dans laquelle Iravail- 
lent les cuisiniers : 

a Les ellels du gaz acidc carbonique ou vapeur de char- 
bon qui se degage des charbons embrasds, sont connus 
de tout Ic monde; mais peu savent s'en preserver, et il 
n'cst pas rare de voir encore des aspliyxies parlielles ou 
totales.occasionnees par les propri^t^s leUiif^res de ce gaz. 
Lorsqu'un sejour habiluel dans une atmosphere qui en 
est infectee ne devient pas mortel, ses moindres incon- 
venients sont d'agacer vivement les nerfs, et de rendre 
le caract^re excessivement acariiilre; les aulres incom- 
modilEs des cuisines, corame lafumee, les vapeurs humi- 



(i) Rapport till Co'ise'l de SaluhrUi sur les founieinz rfe cuisine snlu- 
hrcis el econumiquesy atlresse ^ M. le comlo Angles, minislrc d'Elal, 
prefeldo Police, le 19 oclobre I82i. 
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des, les odeurs erapyreumatiques, quoique plus desagrea- 
bles, sont inoins^ redouler que les vapours carboniques, 
et elles avertissent du moins de leur presence, tandis 
que celles-ci ont produit leurs eflels avant qu'on puisse 
s'en garantir (^). » L'odeur des yiandes, joinle k la vapeur 
du charbon, occasionne en eflTet des fi^vres c^r^brales, et 
meme Tasphyxie. 

J. -P. D'Arcet, donl le nom seul dil quel a €\6 son 66- 
vouemenl h, la science, s'exprime ainsi k ce sujet ; « Lors- 
que je concourus, en ^818, pour le prix fonde par 
M. Ravrio, et pr6sent6 par rAcademie des Sciences, je 
reconnus, en recherchant rinfluence que pouvaient avoir 
les diff^renls 6lats ou mdliers sur la sante de Thomme, 
et en m'occupant de rassainisseraent des ateliers de do- 
reurs, que linsalubrile de nos cuisines etait la cause 
d'accidents Leaucoup plus frequents et peut-etre plus 
graves que ne le sont ceux que les doreurs eprouvent 
dans les ateliers mal construits, et je pensai d^s lors a 
rem^dier a eel inconvenient qui pose sur un si grand 
nombre d'individus... Ce ne sont pas seulement les cui- 
sini^res qui y sont exposees^ mais dans les apparte- 
ments oH la clierain6e de la cuisine tire mal, ou moins 
fortement que d'autres chemin^es voisines, les gaz dele- 
tcres et les odeurs d^sagr^ables passent de la cuisine dans 
les aulres pieces, et nuisent ainsi a la sante et au repos 
de tou^e la famille... 

a Pour rendre les cuisines salubres, ajoute D'Arcet, ii 
sufTirait done de construire tons les fourneaux sous Ic 
manteau de la chemin^e, et de pouvoiry 6tablir k vo- 
lonte, en tout temps, un tirage convenable, et dont on 
put acc6Mrer la vitesse selon le besoin-(2). » 

Souvent la science a frouv^ les moyens de pr^venir ou 
de conjurer les inconv^nients et les dangers profession- 
nels; mais Pignorance est si grande que ceux-la memos 



(i) Eneyclopidie modrrne, 183(, t. IX, p. i94 et 195. 
(2) P.-J. D'Arcet, ColUcthn de Uemoirenl relalifs a Vassainissemeut 
iet ateUerSf etc., mis en ordrc par Ph. Grouvelle, I, io4 ot 105. 
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qui y sont le plus inldresses ne savent rien de ce qui pour- 
rait preserver leur sanl6. 

Les cuisiniers n'exercent guere leur profession que jus- 
qu'a r^ge de cinquante ans, a moins qu'ils ne soient at- 
taches a une maison particuliere. En g^n^ral aussi, d6s 
qu'ils ont alteint un certain ^ge, ils ne sont plus employes 
qu'accidentellement; et il arrive m^me un moment ou 
partout on les trouve Irop vieux. Alors, ils changeift do 
metier et deviennent marchands ambulants, ou hommes 
dc peine; ils font enfin lous les travaux qui peuvenl 
les faire vivre. 

Le nombrede ceux qui, ayant realise quelques econo- 
mies, s'^tablissent k leur compte, est tres-restreint; el 
il est permis d'afTirmer, sans crainte d'exag^ralion, que 
la vieillesse de la grande majorite des cuisiniers est fort 
Irisle, et, qu'arrives k cette phase de leur existence, ils 
deviennent k charge k leurs camarades el surtout k eux- 
m6mes. Cependant ces hommes sont, k plus d'un tilre<, 
dignes de sympathie, car ind^pendamment de leur tra- 
vail manuel, qui est penible, ils ont cherchd sans cesse 
a am^liorer leur condition. 

Terminons cette fitude par les quelques reflexions sui- 
vantes, extraites de notes qui nous ont et^ adressees par 
un cuisinier : 

« L'art, je pourrais dire aussi la science culinaire, car 
notre profession licnt des deux a la fois, s'acquiert par la 
pratique, et la theorie n'y participe que d'une facon tres- 
secondaire. L'art de preparer les aliments a eu ses 6po- 
ques de d^veloppement^ d'arr^t et de decadence, et ce qui 
vous surprendra peut-etre, c'est que je ne pense pas 
qu'aujourd'hui il soit en progrds. 

« Vous me demandez a quelle epoque noire profession 
est sortie de la routine, de la vulgarity. Je crois d'abord 
que dans tous les lemps il y a ou des hommes qui prcfo- 
raienl les sensations maleriellcs cl la salisfaction do lour 
estoraac a tout ce qui aurail pu (Slevcr leur intelligence; 
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mais il faut, pour etre jusle, voir autre chose dansunrepas 
que les aliments qui y sont servis; et je vais developper 
ma pensee. 

« Aujourd'hui, la cuisine fran^aise est la premi5re du 
iT^ondc enlier, ct c'est au xvin* si6cle que nous en sommes 
redevables. Les festins aristocratiques, dont la pl^be n\is- 
pirait gu6re que le fumet, onl fait place h, de nombreux 
etablissements ou les mels sont a la port^e de toutes les 
bourses. Les repas de famille sont plus nombreux qu'au- 
Irefois ; et, je le rdp6le, c'est au xviii® siecle que Ton doit 
cet esprit que Ton chercherait vainement ailleurs qu'en 
France , oii il s'appelle Vesprit de la table. En effet , c'est 
en France seulement que Ton peut voir r^unis autour de 
la m6me table des conyives de professions et de condi- 
tions diverses ; et c'est la ce qui, je crois, donne enlre 
autres choses a notre pays un caracl^re essentiellement 
democratique. Nous y contribuons largement pour notre 
part, mais a la condition de bien savoir notre m€tier« 
Qu'une sauce soil manqu^e, qu'un r6ti soit brule, et le 
repas, au lieu d'etre anim^, sera triste, sans entrain, Ten- 
nui y tiendra la place de la gaiet6 et de Texpansion... 
Ah I nous avons quelquefois une responsabilite asse^ 
lourde I... 

« Que de Irdsors la po^sie, la peinture et la musique 
ne nous doiyenl-elles pas? C'est a table que Ton cause, 
que Ton chante, que J'on oublie pour quelques instants 
les misdres de la vie. 

« ... L'art culinairel il r6unit aulour de lui le bien-6tre 
et les elegances de la vie; il met a contribution toutes 
les raerveilles de I'industrie : la poterie, la verrerie, la 
porcelaine, I'orf^vrerie, le bronze, la dorure, le talent du 
lapissier, de Teb^niste, de I'artiste mtoe dont les oeu- 
vres ornent si gracieusement les salles k manger : tous 
ces produits varies et multiples de notre civilisation doi- 
vent a notre profession une grande partie de leur pres- 
tige. 11 n esf pas jusqu'aux horticulleurs qui ne contribuont 
encore a cRibellir ct a embaumer du doux parfum des 
jolies lleurs quMls cultivent, une table bien servie 
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a Sans qu'on s'en doule, ou sans que Ton veuille en 
convenir, nous exer^ons une influence r^elle... Que de 
reconciliations s'effecluent par renlremise de not re art I 
Que d'unions nous c61($brolis i notre mani^re! Que de 
bonheur et de joie nous faisons natlre !... Mais, semblablcs 
aux comddiens, nous sommes oublies des que la table est 
desservie. 

a Si vous enlreprenez une 6tude sur nous aulres, vous 
aurez de bien tristes clioses k dire... Parlez surlout des 
cuisines oii nous 6touffons, ou nous nous asphyxions, et 
des maladies caus^es par notre m6tier; n'oubliez pas nos 
cliomages si longs et si douloureux, notre Yieillesse pr€- 
maturde, et enfin toutes nos misdres si nombreuses et si 
peu connues » 

Un an aprSs que ces notes nous furent adressdes, nous 
alliens a rH6tel-Dieu rendre visite k celui qui les avait 
dcrites; et lorsque nous nous approcbdmes de son lit, 
nous \imes avec Amotion qu'il etait vide... L'infirmier A 
qui nous adressdmes quelques questions, nous appril que 
depuis deux heures notre pauvre ami 6tait mort des suites 
d'une fi^yre cerebrale. 
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I i. — Origine de la bi6re. -* Statuts des brasseurs. 

La biere, boisson alcoolique et spiritueusc, composee 
d'orge, de houblon, de sucre et d'eau, nous yient de I'E- 
gypte. Diodore de Sicile, Eus^be et Herodote altribueni 
son invenlion,— si le mot peut^tre employe, — au roiOsiris, 
qui vivait 1950 ans avant Jesus-Christ. Ce roi recommanda 
h. ses sujets d'user do celle boisson de pr6f6rence k loute 
autre, et surtout au vin, ce qui ne pr^sentait pas de grandes 
difficult^s, le vin elant rare en ce pays, et les anciens 
Egypliens croyant que Jorsque Jupiler foudroya les Tilans, 
leur sang r^pandu sur la terre avail produit la vigne. C'esl 
dans la ville de P^luse, balie pres de Tcmbouchure du Nil, 
que sefabriquaitune bi6re exquise nomm6ePdusienne.On 
allribue aussi Tinvention de la bi^re k Gambrinus, qui re- 
gnait en Brabant, d'aulres disent en Bavidre, 1200 ans avant 
noire ^re, et a ele canonist ; mais la priorite de I'invenlion 
paralt apparlenir a Osiris. Du reste, dans lous les pays ou 
le vin manque, il est remplace par une boisson fermenl^e 
composee de grain el d'eau, et nous pensons qu'il en clait 
de mcme autrefois. Les Gaulois buvaient bcaucoup do 
bi6re, Slrabon nous I'apprend. 11 nous apprend aussi que 
Ton en faisail une grande consommalion en AUemagne, 
en Flandre et en Angleterre, el cola n'a rien que de pro- 
bable, si Ton songe que dans ces eonlrees le soleil n'a 
pas la force necessaire pour murir les raisins. Un fait 
sinfrulior, c'csl qu'cn Gr^ce, ou los vignoblcs elnicnt 
produclifs el le viii oxcdlcnl, on y buvail de ia biere, ce 
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duuL Aiisloie scplaiguait, allciidu qifelle Iroubiail Irop 
souvent le cerveau de ses conciloyens. Djoscoride allait 
plus loin, il accusait cclte boisson de donner la lepre. 

L'dtymologie du mot bUre resscmble a beaucoup d'aulres 
Etymologies, elle est obscure. Ce mot vient-il du nom de 
Ger6s, la d^esse des bles et des moissons? est-il originairc 
de TAsie? ou le doit-on aux Celles qui Tauraient apport6 
en Europe? Grave question qui a fori embarrasse deux 
savants nomm6s Vossius et Cluverius. Nous ne poursui- 
vrons pas nos recherches aussi loin qu'ils Tontfait^ nous 
nous bornerons k dire que les Celtes pronon^aient bier^ 
qu^en y ajoulant un ^ on en a fait biere^ ce qui n'a pas 
emp6che cette boisson de porter pendant longtemps en 
France le nom de cervoise. Pontanus, autre linguiste, a 
mdme ecrit au sujet de ce dernier mot une tres-longue 
dissertation que nous avouons n'avoir pas lue. 

Sous Charlemagne, on consommait deja dans notre 
pays une grande quantity de bi^re; il en est question du 
moins dans ses Capitulaires. 

Examinons les statuts des anciens brasseurs. 

Au xiii«5 si^cle, les brasseurs de Paris furent compris 
dans la reorganisation des metiers entreprise par EtienDe 
Bqileau, et le pr^ambule des statuts qu'on leur accorda 
en 1268 s'etendail assez longuement sur les nombreuses 
falsifications qui se pratiquaient dans celte Industrie. 
Quiconque le voulait pouvait 6tre cervoisier h Paris, en se 
conformant aux coutumes du metier elablies par des 
prud'hommes, et s'il plaisait au roi. — Chaque mailre 
occupait aulant d'apprentis et d'ouvriersque bonlui sem- 
blait, et pouvait exercer son metier de jour el de nuil. 
(Cetlc premiere clause constiluait un privil()ge, car dans 
presque toutes les autres corporations lo nombre des 
apprentis 6tait limitc; mais ce privilege fut par la suite 
retire aux brasseurs.) — La cervoisc ne devait 6lrc com- 
posec que d'eau el de grain, et s'il s'y trouvait quelqucs 
autres substances « mauvaiscs au chief (a la tele) ct au 
corps, aux maladcs et aux sains », la boisson etait saisie 
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ct le cervoisier condarune a uiie amende de 20 sols pa- 
risis. — Les brasseurs ne pouvaient vendre de bi6re qu'en 
leur brasserie, et Tarlicle 5 des slaluts les reprimait s6v6- 
rement s'ils gardaient, pour les Tendre ensuile, des bois- 
sons aigres et tournees, les accusant ainsi de vouloir sc 
soustraire k la surveillance. Cetle accusation 6tait d^ail- 
leurs fondee, car ils c^daient ces mauvaises bieres a des 
regrattiers qui envoyaient des « gargonets pelits » les 
revendre dans des tavernes mal famees. Dans ce cas, ils 
payaient une amende de 20 sols, et la marchandise 6tail 
confisquee. — Deux prud'Iiommes du metier juraient sur 
les saints, par devant le prevot de Paris, qu'ils garderjient 
loyalement le metier, et que, lorsqu'ils apprendraient et 
connaftraient des iails contraires aux statuts, ils lui en 
donneraient avis. Ces prud'hommes avaient le droit de 
saisir « les cervoises forfaites. » — Les cervoisiers devaient 
la taille et les autres redevances; ils etaient astreints au 
service du guet jusqu'a Tage de soixante ans, et n'obte- 
naient d'exemption que lorsque leurs femmes se trouvaient 
en mal d'enfant, ou lorsqu'ils tombaient malades ou de- 
yenaient infirmes (I). — Le Parlement permettait ou d6- 
fendait la fabrication de la bi^re, selon Tetat de la re- 
colte (2). 

Des gens sans experience et sans conscience ayant fa- 
briqu6 de mauvaise bi^re, plusieurs maitres s'en plaigni- 
rent, alleguant que, eux brasseurs, n'en faisaientque dc 
bonne, et que les consommateurs les rendaient n^anmoins 
responsables des m^fails de leurs concurrents. Ils deman- 
derent done des statuts plus explicites que les pr6c6denls, 
ce qui leur fut accord^, en ^489, par Jacques d'Estoutc- 
ville, alors pr6v6t de Paris. 

Lo preambule de ces statuts rappelait cclui des statuts 
dc ^268 : « A Toccasion de ce qu'il y a eu quelque visilii- 
tion no regard sur le fait des cervoises ct bieres qui so 



(1) Premier Hegittre des Hitiera Ae la ville de Paris, (« 15. 
(3) Olimj 1, ann^c 12G3, cil. par M. Levasscur, I, 242. 
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font en la Ville et banlieue de Paris, y ont ele failes el 
coramises plusieurs fautes et abus en diyerses manieres, 
dont se sont ensuivies maintes perlcs el dommages, per- 
dition de grains et grands dangers et inconv^nienls du 
corps humain, et aulrement en plusieurs manieres au 
prejudice ct lesion de la chose publique, etdont grandes 
plaintes ont €16 faites... » — La r^glementation de 1489 
etait ainsi con^ue : Interdiction d'ouvrir une brasserie 
sans avoir la capacity n^cessaire reconnue par les gardes 
du metier, et sans ayoir pr^sente un chef-d'oeuvre de qua- 
tre sellers de grains, ou plus: la depense pour ce chef- 
d'oeuvre ne devait pas d^passer six livres. — Celui qui 
6tait regu mailre payait pour son entree dans la Commu- 
naute 20 sols au roi, 20 sols k la Confrerie et 20 sols aux 
jur6s. — Les fils de mailres ne payaient rien pour leur 
reception. — La bi6re devait etre de bonne qualite, sous 
peine d'amende arbitraire; celle que Ton reconnaissait 
mauvaise 6lait jel^e k la riviere. — Chaque mailre avail 
une marque en plomb frappee en presence des jur^s et 
dont le modele ^lait depose en la Chambre du Proeureur 
du Roi, oil se trouvaient aussi les marques des autres 
metiers. Elle devait etre appos(5e sur tons les barils et 
tonneaux. — Aucun maitre ne pouvait, sous peitie d'unc 
amende de -10 sols, se servir d'un baril ou de tout autre 
uslensile apparlenanl k un confrere, sans le consente- 
ment de celui-ci. — La bi^re apporlee par les forains 
devait etre visitee par lesjures, sous peine de 40 sols pa- 
risis d'amende. — On ne pouvait s'associer a quelque 
personne que ce fut, si elle n'appartenait au metier, et 
cela sous peine de 10 livres d'amende. — Defense de 
diinner du travail a un varlet qui aurait quitl^ son mailre 
avant le temps convenu, sous peine de 20 sols parisis 
d'amende pour I'ouvrier, et -10 sols pour le mailre qui 
Toccupait. — La veuve d'un maitre pouvait continuer le 
metier, et avoir des ouvriers, pourvu qu'elle fiit hon- 
nele. 11 lui etait inlerdit de prendre des apprenlis; nean- 
moins, elle ponvail garder celui qui avail commence son 
appreulissage du vivant de son m;u'i. — Interdiction de 
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prendre un apprenti a un autre mailre, sous peine de 
40 sols d'amende. — Trois jur^s 6laient nomm^s par les 
mailres; deux de ces jures sorlaient lous les ans. — Ceux 
qui faisaient ou yendaienl de la bidre avant la publication 
de ces slatuls furient consideres comme raaitres, sans elre 
tenus au chef-d'oeuyre, sans rien payer, sous les seules 
conditions de sefaire enregislrer au ChAlelet, et de s'on- 
gager par serment k se conformer a ce nouveau regie- 
men t (I). 

D autres slatuls furent accordes en ^514 aux brasseurs 
de Paris, el les differences qu'ils peuvent presenter avec 
ceux de -1489 ne portent que sur des points pen impor- 
lants : Ainsi Tapprentissage etait fix^ a trois ans. — Les 
fils de maltres continuaient h ^tre exempl^s du chef- 
d'oeuvre, mais ils payaienl des droits a la Confr^rie. — 
Les anciens maltres ^taient regus aussi sans chcf-d'ceu- 
vre. — Defense de vendre ou de racheler des apprentis, 
sous peine de 40 sols d'amende. — Defense de travailier 
ou de faire travailier les jours de fetes solennelles, de la 
Notre- Dame, des ApiSlrcs, et des autres fetes commandees 
par TEglise. Celte interdiction abrogeait Tarlicle des sla- 
tuls de 1268 qui permettail aux brasseurs d'cxercer sans 
interruption leur metier. — L'election des jures avail lieu 
le lendemain de la f^ttf de Saint-Lyennard, patron de la 
Confrerie (2). 

Le 6 mars ^626, un 6dit sign^par Louis XIII, et provo- 
qu6 par la mauvaise qualite de la bi^re fabriqu^e en 
France, porta creation de contruleurs-visileurs de biere 
pour tout le royaume. Leur retribution fut fix6e a 6 livres 
lournois pourchaque muid visile, et ils ne purent reven- 
dre leurs offices qu'apres avoir exerc6 pendant six an- 
ndes (3). 

En 1630, les brasseurs oblinrent de nouvoaux slatuls 
qui apporterent les modifications suivantes a leur r^gle- 



(i) Livrevert neufdu ChAUlety {'> 354, v. 
(•/) lAvre gris du ChAldet. f» 150. 
(3} A7^- vol. des Bannidrcs, i° lu. 

16 
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mentation : II leur fut defendu de brasser le dimanchc. 
— La duree de Tapprenlissage fut port^e k cinq ans, el 
Ic droit d'entr^e k 60 sols. — Les houblons durent etre 
visit^s par les jures, qui re^urenl 2 sols 6 deniers par ^00 
pesant. — Defenses de nourrir dans les brasseries des 
boDufs, des pores, des oisons et des canes, a cause de 
leur puanteur. — Afin que la biere fut toujours fraiche, 
chaque maitre n'en put faire qu'un brassin de quinze 
setiers de farine par jour, sous peine de 300 livres dV 
mende {\), 

Un ^dit du mois de decembre ^666 enjoignil auxcaba- 
reliers et k ceux qui yendaient de la biere en pol de fer- 
mer leurs 6tablissements a six heures du soir depuis la 
Toussaint jusqu'a Pdques, et a neuf beures du soir depuis 
PAques jusqu'a la Toussaint, sous peine de -100 livres dV 
mende pour la premiere fois, et de 200 livres et du car- 
can en cas de r^cidive (2). Nous n'avons trouv6 aucune 
preuve de r^cidive. 

Le droit de visite k payer aux jur6s fut port6, au mois 
dc juin ^680, k 37 sols 7 de'niers par muid. 
, Pour obteitir que les jures cre6s en titre d'office fussent 
reunis k leur Communaut^, les brasseurs versferent 
6000 livres au receveur des rcvenus casuels; mais plus 
tard, comme ils tenaient k rentrer dans cette somme, ils 
firent insurer diverses clauses nouvelles dans les statuts 
qui leur furent accordes (4^ novembre -1691). Ainsi, le 
droit de chaque visite fut 6ie\6 a 4 livres -10 sols, dont 
45 sols pour les jures et le reste pour lacaisse de la Com- 
munaulc. — Le brevet d'apprentissage coClta 50 livres et 
le droit de maitrise 500 livres. — Enfin, les jur6s furent 
autorises k recevoir comme mattres des apprentis qui 
n'auraient pas termini leur apprentissage, pourvu qu'ils 
payassent k la Communaut^ la somme de 4000 livres (3), 
La royaut6 imposait les corporations jusqu'a Tarbitraire, 



(1) Dc La Marc, IV, 827 cl 828. 

(2) Ibid., I, 122. 

(3) Ibid., IV, 830. 
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et celles-ci devenaient v^nales k leur tour. Triste el im- 
moral ricochet qui se reproduit sou vent dans riiistoirc. 

A partir du xvii° si^cle jusqu'a la suppression des ju- 
randes, cette profession fut reglementee de la mani^re 
suivante: Nul ne put lever (ouvrir) une brasserie, sans 
qu'il eut fait cinq ans d'apprentissage, trois ans de com- 
pagnonage, et prdsente un chef-d'oeuvre. — Lesjures 
durent visiter avec soin • les ingredients » qui entraient 
dans la composition de la bi^re, et veiller h ce qu'ils ne 
fussent point employes lorsqu'ils seraient moisis ou gAtds. 
— Aucune leviire de bidre ne put etre colportee dans la 
ville; et celle que les marchands forains apportaient etait 
visitee par les jures avant la mise en vente. Sauf ces 
changements peu importants, la rcglementation pr(5ce- 
denle restait done en vigueur. 

lA se borne Tanalysc desanciens reglements rclatifs h 
celte corporation qui, en ^65, comptait a Paris 78 mat- 
tres(4). 

■ 

Un decret rendu le ^5 octobre ^8^0 reorganisa cette in- 
dustrie,.et une ordonnance de police, en date du 7 sep- 
tembre 4 SI 3, completa cette organisation. Voici le r^sumd 
de cette ordonnance : Les brasseries alors dlablies res- 
laient maintenues; mais pour les nouvelles, les brasseurs 
devaient se fairo inscrire k la Prefecture de police. — 
Obligation pour chaque maitre brasseur de faire peindro 
en gros caract^res son nom et les initiales de ses pr6- 
noms au-dessus de la principale porte d'entr^e. — Tout 
brasseur qui suspendait sa fabrication devait en donner 
avis ;li la Prefecture de police; et il en elait de memc 
pour celui qui vendait sa brasserie. — Tout ^lablissement 
qui (5tait reste ferme pendant plus de six mois ne pou- 
vait etre remis en* aclivite sans la permission de Tauto- 
rile. — Interdiction formelle de vendre de la bi^re falsi- 
fiee, ou conlenant des mixtions nuisibles a la sanl^, sous 
les peines porl6es par les articles 318 et 475 du Code p6- 

(1) Diclionn. portat, de$ Arts et Metiers, I, 168. * 
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nal. — 11 fut dcfciidu aus^i aux cliaiTeliers el a leurs 
aides d'allerer la biere qu'on leurconfiait, sous les peines 
porlees par les articles 387 et 475 du mtoe Code (^). 



J 2. — Technologic. — Prescriptions du Conseil d'Hygi^ne. — 
Abus de la biere. ~ Consoniination. — Falsification. 



Apr^s le vin, la bl^re est la boisson donl, h Paris, il se 
fait une plus grande consommalion. Dans quelques fa- 
milies, on en fail usage aux re pas, el dans les cafes el 
les estaminels, on en boil des quantiles considerables. 
Plusieurs sorles de bieres portent des noms de vilies de 
province, ou m6me des noms strangers, bien que cepen- 
danl elles soienl fabriquees a Paris. Les bieres de Stras- 
bourg et de. Baviere y sont tres estim^es ; il y a encore la 
biere blanche, et plusieurs brasseurs font specialemenl 
les bi6res diles anglaises {ale ei porter)^ et enGn la pelUe 
biire^ laquelle « est k la bonne bi6re, appeMc biere dou- 
ble ou forte, ce que la piquelte est au vin (2). » 

L'orge germee ou malt, le houblon, Teau et la levure 
sont les matieres qui entrenl dans la composition de la 
biere. Quanlau mode de fabrication, il n'a gu6re chang6 
dcpuis plusieurs si6cles; ilse compose toujours de quatre 
operalioDs principales : -1° le maltage-, 2® le brassage ; 
3° la fermentation ; A^ la clarification. 

Le maltage consiste a faire mac^rer el germer Torge 
dans une cuve d'eau froide Ires-pure, el de I'y laisser 
sejourner pendant deux jours en ^te el Irois ou quatre 
jours en hiver, afm de developpcr son principe sucre. 
Lorsque Torge s'csl amollie, on la fait secher sur un plan- 
cher, on revente, on la met sur des dales, et lorsqu'elle 
est bien seche on la moud et on la rdduit en malt ou 



(i) H. Avissc. Elablinsements iniuslrieU. Industrie$ dangereutety iu^a- 
luhres et incommodtSy H, 99 ct lOO. 
(2) A. Husson, Lef Consommationt de Pat is ^ p. 317 et 320. 
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gl•os^e rai'iiie. Pour operer Ic brassage^ on met le malt 
dans une tonne, on jette dessus de Teaii bouillanle, el 
on I'agite avee de longues perches. Apres un quart- 
d'heure, on jelte encore de Tean bouillante sur le malt, 
en continuant a le batlre avec des perches. On met en- 
suite cnpi6ce, et Ton opere le soulirage, que Ton trans- 
Tasedans une chaudi6re oii Ton a jete du houblon. Des 
que le mout est tiede, 11 est Ters6 dans unecuve, etTon 
y ajoute de la levure de biere, form^e par I'ecume du 
moiit en fermentalion. Cette fermentation fait d^gager le 
gaz acide carbonique, rend la biere alcoolique et spiri- 
tueuse, et dure de huit ^ dix jours. EnGn, la bi^re est cla- 
rifi^e avec de la colle de poisson, et cette derniere opera- 
tion terminee, elle peut 6tre livr^e k la consommation {i). 

Le Conseil d'Hygi^ne et de Salubrity s'est preoccup6 
des inconv^nienls causes par la fabricaiion de la biere, 
et il a reconnu quMls consislaient dans la fumee, Tebulli- 
lion du houblon, les depots de residus, Tecoulement des 
eaux, et aussi dans Ics dangers d'incendic. Ces inconvd- 
nients peuvent etre t res-fa c lie ment prevcnus, en se con- 
formant aux prescriptions ci-apres qui ont et6 adoptees 
apr^s un mur examen par le Conseil : Les cheminees ne 
peuvent avoir qu'une hauteur d6lerminee suivant les con- 
ditions locales; et dans certains cas, il faut employer des 
appareils fumivores, ou tout au moins ne faire usage que 
de combustibles qui ne donnent pas de fum^e incom- 
mode, tels que du bois, du coke ou du charbon maigre. 
— Les chaudidres doivent 6tre surmontdes de hottes qui 
communiquent avec la cheminee. — On doit bitumer ou 
daller le sol des ateliers, et entretenir en bon etat celui 
des cours el des ruisseaux pour que Tecoulement des eaux 
soil facile; — dirigerles eaux vers Tdgout le plus proche, 
et an besoin par un conduit souterrain. — II ne peut y 
avoir de puisards. — II ne faut laisser sojourner dans les 
cours aucune maliere ou residus qui pourraienl se pu- 

(1) L. Dubois, Eneyclop. Ceurttn, IV, 433 k 437. 

^6. 
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irdlier, Ids que touraillons (dechels d'orge germee), ou 
dreches. Ces mali^res doivent ^tre frequemment enlevees, 
meme lous les jours. — 11 est inlerdit d*elablir les ger- 
moirs autre part que dans des pieces convenablement 
ventiMes et sans communication avec les chambres lia- 
bil^es, lorsque Torge n'est pas employee loute germee. 
Les germoirs produisent, en effet, un degagement d'acide 
carbonique qui pent avoir des dangers dans une pi^ce ha- 
bitee. — Defense de fabriquer de la glucose, sans une 
autorisation sp^ciale ; — d'eraployer, conform^raent a 
I'ordonnance du 28 f6vrier^853, aucun ustensilc de cui- 
vre (sauf les chaudi^res), de plomb ou de zinc. — Le plan- 
cher de la touraille doit ^tre en for, el loutes les precau- 
tions doivent" 6tre prises centre Tincendie (4). 

Lorsque ces prescriptions sontsuivies, et elles n'offrenl 
pas de serieuses difficuli^s d'execution, les brasseries 
n'ont aucun inconvenient pour les habitations voisines; 
Taulorisation est, du resle, refusee pour ces sortes d'ela- 
blissements lorsque les conditions ci-dessus ne peuvent 
6tre remplies. 

Bien que la bi6re ne plaise pas d'abord au godl deceux 
qui n'y sent point habitues, celle boisson est salubre, et 
son role physiologique et alimentaire a ele parfaitement 
defini par M. Bouchardat, Tun des hommes de notre 
epoque qui honorent le plus la science : « La biere, dil- 
il, agit sur le sjsteme nerveux : -|o par Talcool qu*elle 

contient et en raison directe de la quantity ; 2*» par 

son ac'ide carbonique qui a aussi une propriety stup^fiante 
spcciale; 3° par les principes aclifs du houblondonl on a 
voulu a tort comparer Taction a celle de Topium; cetto 
action se rapprocherait plutot de celle du chanvre indicn, 
mais elle s'en dloigne par des caracleres imporfants. Scs 
principes slimulent le sysleme nerveux, mais sans causer 
pourtant Tengourdissement opiac^ ou le d^lire du ba- 
ch ich. 

(1) Rapp. ginfr. sur les Travaux du Conseil (THygUveet dd Snluhrili 
(1849-1858), p. 461 et Buiv. 
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« Les proprieles utiles de la bi6re sont variees; elles 
pdl^ent se r^sumer ainsi : 1" Par Thabitudc de son em- 
ploi, la bi^re favorise la digestion; 2<» elle calme la soif, 
aussi bien que la boisson la plus favorable a ce but; 
3» elle convient surtout pour reparer les pertes de Teco- 
nomie; la complexile de sa composition, la relation 
heureuse qui exisle entre ses principes imm6dials et ceux 
qui sont n^cessaires a Torganisme humain, donnent une 
raison satisfaisanle de celle action rdparatrice. La biere 
engraisse; sous ce rapport, elle marche beaucoup avantle 

nieilleur Yin L'usage raoddr^ de la bi^re convient h. 

lous les hommes^si onenexcepte quelques idiosyncrasies; 
cctle boisson est surtout appreci6e dans certaines gas- 
tralgies et chez quelques personnes d'une grande suscep- 
tibilite nerveuse. Mais dans ces cas, elle doit 6tre souvent 
coupee d'eau (1). » 

Le savant et consciencieux hygidnisle, parlant ensuite 
des dangers physiques qui r^sultent de Tabus de la biSro, 
dit que prise en trop grande quantild, elle determine une 
distension notable ae Testomac, rend ce viscere pares- 
seux et en afl'aiblit les fonctions. L'ustige immodere de 
celte boisson pcut encore occasionner Tobesile, et M. Bou- 
cliardat fait remarquer que la biere etant, ainsi que le 
vin, Ires-riche en alcool, produit a une ivresse peut-6tre 
encore plus immonde (2). » 

A Londres, la consommation de la biere est d'environ 
4 millions d'hectolilres pour deux millions d'habitants. 
En Belgique, une population de quatre millions d'ames 
en consomme de8a9millionsd'liectolitres;etf\ Paris, qui 
complc un million et demi d'habitanls, Ton boit de 400' 
a 500 000 heclolitresde biere, consommee en grande partie 
dans les cafes, car dans les menages le vin est prefer^. 
La consommation de celte boisson s'cst beaucoup. accrue 



(1) BoTicliardal, Liqueurs fortes. Associullon PolyUichniquc. Kntre- 
t'ens popHluireSy piiblii's par tvarislu Tlicvciiin, p. i76 el I77. 

(2) Ihid. 
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par siiiU' lie la^iaade iJiIIucucctJ clraugers^ameues paries 
chemins de fer, et du sejour prolonge dans la capitale 
d'ouTficrs beiges ou allemands qui sonl venus traTailler 
aux nouYelles conslruclions (i). Une autre cause donl il 
faulaussi tenir comptc, c>sl quo depuisplusieurs annees, 
la bifere est moins falsifiee qu'elle ne Telait, et a meil- 
leur gout. II y a douze ou quinzc ans, les brasseurs en- 
tcndanl fort mal leurs interels, faisaient enlror dans sa 
composition certaines substances pen couteuses soit pour 
la sucrer, soit pour reraplacer Ic houblon. Qu'arrivail-il? 
On en buTait moins, et les b^neOces des fiilsiCcateurs 
n'etaient qu'illusoires. 

Ces reproches ne sauraienl mainlenant s'adresser aux 
brasseurs de Paris, qui ont compris'que la sante dc leiirs 
concitoyens devait el re respeclee. 

Les brasseurs n'^laient pas du reste les seuls coupables. 
Pendant les chaleursde Tet^, les cou rants d'air, les bains 
froids el les boissons glacees occasionncnt Ja bronchilc, 
la pleuresie et la diarrh^e ; mais ce que Ton ignore assez 
generalement, c'estque des cas frequents de gaslro-enle- 
rite et de flux dyssenterique ont eu pour cause Tabsorption 
d'nn liquide compose de substances insalubres el qui, sous 
lo nom de bi6rc, se vendail a vil prix dans les cantines 
eldanslescabarels. La Commission d'Enquele l(5gisIaliTe 
a constate meme qu'a Paris Ton vendail plus de bi^re que 
I'on n'en fabriquail; ainsi en ^812, Ton comptail dans 
Paris ^0S brasseries, el en ^852, e'est-a-dire quarautc 
annees apres, il n'y en avail plus que 46. La fraudc en- 
trait done pour une large part dans la boisson livree au 
consommateur. Le boubion 6tant pour la bierc cc que 
le sel est pour I9 viande, dil M. Champouillon a qui 
nous empruntons ces details, on le rempla^a't ainsi qiie 
I'orge germce par des substances d'uc prix beaucoup 
moins eleve, et dont Toici la nomenclature : decoction de 
buis, coloquinte de centauree, fici de bopuf, depouilics 



(1) Roiifliartlal. — A?fiocinlion Poiylcchni([ue.— £/.//<•//. wj ;;o;tt/tf/;«, 
publics par Evariglp Tiievcnin, p. I76 cl suiv. 
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(Jc inuuloii, tlo voaii ou do chovnl, chaux, etc., sans par- 
Icr dc Tcau qui, par sa quantite, jouait le premier role. 
All lieu d'apaiser la soif, ces amalgames raugmentaient, 
el chez les personlies qui en buvaienl immoderdment, ils 
delerminaienl rindigcstion, le ballonnemenl du venire, 
fit la phlegmasie du lube digestif. « Sans doule, ajoute 
M. Champouillon, il n'y a pas peril de mort pour celui 
qui se met accidenlellement au regime de la bidre so- 
phistiqude, mais 11 y a au mofns chance de maladie, el 
c'esl deja irop.... (I). » 

Aujourd'hui la biere n'est plus falsifi^e, car une surreil- 
lance active est exercee sur la fabrication et la vente au 
detail de cctte boisson. 

Quelques brasseurs ayant employ^ du sirop de f^cule 
pour que leur bi^re fut plus sucree, on pensa d'abord que 
ce sirop la rend rait trop d^bililante, et Ton fut sur Ic 
point d'en interdire Temploi; mais, apr^s examen, Ton a 
reconnu qu'il pouvait (Sire employd sans danger dans 
la proportion d'un cinquieme de la mali^re sucree que 
donne Vorge (2). 

Les brasseurs de Paris fabriquent aussi des cidres nom- 
mes doubles el simples, Les Gaulois ne se conlentaient pas 
de la cervoisc; ils buvaienl encore du cidre. Les Nor- 
mands en ont bu de tout temps, ce qui prouve que les 
pays vignobles n'ont pas le privilege exclusif de donner 
naissance a des hommes robustes el courageux. Forlunal, 
dans la Vie de sainie Radegonde^ nous apprend que cello 
reine de France, qui vivait en 587 et se fit religieuse k 
Noyon, six ans apr^s son mariage avec Clolaire l*"^, no 
l)uvait habiluellemcnt que du poiri, Charlemagne ne choi- 
sissail pour rdgisseurs de ses domaines que des gens trds- 
experts dans la fabrication du cidre qui, du reste, est fort 
simple. Lorsque les pommes sent cueillies, on les broie, 



(1) M. ChampouUlon, Moniteur induxtrUly 5 avril 1852. 

(2) iiapp Qinir. sur Us Travanx du Conseil d'ttygimeet dt Saluhrit 
(1849-1858), p. 461. 
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Ton en ex prime Ic sue a I'aide de fortes presses, el I'ou 
obtienl un ferment semblable h cclui de la bi^re ou dii 
raisin. Pour les petits cidres, on ajoute de Teau. Le me- 
lange du petit cidre au cidre pur, qui ne semble etre 
qu'une fabrication peu bidmable, offre pourtanl quelque 
danger, car pour Toperer on se sert d'eaux impures qui, 
par elles-mSmes, sont nuisibles a la sant^. Celte fraude, 
dit M. Bouchardat , se reconnaft k la faiblesse du litre 
alcoolique qui se Irouve dans le cidre, et h la diminution 
de la quantite des mati^res extractives s6ches (1). 

II est une autre falsification extreroement dangereuse. 
Lorsque les annees sont froides ou humides, les pommes 
ne mArissenl pas, et par consequent le cidre ne pent se 
clarifier. Quelques industriels n'onl pas craint alors d'em- 
ployer un compost qui clarifiait reellement, mais empoi- 
sonnait ccux qui en buvaienl. « 11 y a dix ans environ 
que eel empoisonnement fut pratique a Paris sur une 
assez large eclielle pour qu'un assez grand nombre de ces 
malades alhlt r^clamer des secours dans les hopilaux. II 
est egalemenl prouve que celte fatale recette avail 6te 
employee, h. diff^rentes epoques, en Norraandie, comme 
cela ressort des acles du Parlement de Rouen; » etil pa- 
ratt « trcs-vraisemblable que la maladie designee sous le 
nom de colique du Poilou n'a pas d'autre origine (2). » 
Heurcusoment pour la sant6 publiquo, Ton a pu recon- 
nailre d'une maniere cerlaine celte falsification dont la 
seule ^noncialion sufTit pour qu'elle soil fldtrie commo 
elle le m6rile. 



8 3. — StalisUque. — Salaires. — GhOraage. — Inconv^nients. 

Celte industrie, n^cessitanl des eapilaux considerables 
pour Tachal des malieres premieres, ne peul etre enlre- 
prise que sur une Ir^s-grande echelle. Aussi, les maltres 

• 

(i) Bouchardat. — Association Polylcchnique. — Enlretiens populaires ^ 
publies parEvarisle Th6venin, |). 171 el 172. 
(•2) Ihid. 
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brasseurs sont-ils peu nombreux it Paris. II est inutile 
d'ajouter que dans cette profession un simple ouvrier nc 
peul jamais s'6tablir. 

En -1847, ily avait a Paris 22 mattres brasseurs qui 
occupaient 238 ouyriers. La majeure parlie de ces ou- 
vriers, presque tous originaires d'Alsace, sent employes a 
la fabrication de la bicre; dauires la portent a domicile, 
et ne sent en reality que des charretiers ou des hommes 
de peine. La fabrication est dirigee par un contre-raaltre 
qui prend le nom de chef de cuisine; les autres ouvriers 
se divisenl en gallons de banc de cuve et en brasseurs. 

Inddpendamment de ces ouvriers, il y en a d'engag^s 
au mois ou a I'annee; leur salaire est d^baltu de gr6 k 
gre. Ceux qui sent pay 6s au mois gagnent de 60 francs a 
300 fr., et ceux qui sont engages h Tannic re^oivent de 
800 fr. a 3000 fr. La retribution des chefs de cuisine est 
plus 61ev6e, et presque tous ont un int^ret dans 1 
vente. 

En r€sum6, la moyenne du salaire est, dans cette pro- 
fession, de 3 fr. 75 c, le minimum de 2 fr. 50 c. , et le 
maximum de 6 fr. par jour. Pour les ouvriers logds et 
nourris chez Icurs patrons, la moyenne est de 4 fr. 30 c, 
le minimum de ^ fr., et le maximum de 3 fr. par jour. 

La stalistique a fourni aussi les renseignements suivants 
sur les moeurs et les habitudes des ouvriers brasseurs : 

Instruction 90 sur ^ 00 

Domicile 73 — 

Position 72 — 

Condition 89 — 

D'autres chiflres completent les pr^c^dents : 

83 sur ^00 ouvriers savaient lire et ^crire. 
45 ~ 6taient log^s chez leur patron, 

43 r^ dtaient dans leurs meubles. 

•12 — logeaient en garni (1). 



^ 



(1) Staliitique de I' Industrie i Paris ^ p. 26. 
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Tous ces ouTriers sont g^n^ralement bien traites par 
leurs patrons et n'oiit de chdinage que lorsquMIs quillent 
une brasserie. Leur travail se ralentil pendant Thiyer. 

L'inconvenlent qui, dans ce metier, se'renouvelie avec 
le plus de frequence, a pour cause la vapeur alcoolique 
qui s'echappe de la cuve. Celte vapeur porle au cerveau, 
et devient parfois la cause d'accidents cerebraux; si, par 
malheur, I'ouvrier qui s'y Irouve expose n'est pas d'une 
sobri^te extreme, ces accidents peuvent devenir graves. 



2 4. — Les Kstaminets et rignorance. 

En terminant cette Elude, nous croyons devoir parler 
de la consommation immoddr^e de la bi6re et de son in- 
fluence demoralisatrice sur un certain nombre de travail- 
leurs parisiens. 

Des ouvriers, des apprentis meme, fr^quentent chaque 
soir des ^tablissements appel^s brasseries ou cr^meries 
qui, pour la plupart. ne sont que des estaminets de bas 
6lage. Lcs habitues de ces tabagies y depenscnt leur temps, 
leur argent, leur sant^ et leur intelligence, y contractent 
de pernicieuses habitudes, y fument quelquefois jusqu'a 
complet ^puisement, et ne recueillent de scmblables plai- 
sirs que le dugout de la vie, avant mdme d'avoir v6cu. La 
bi6re excite a fumer, et la pipe excite k boire; il en re- 
sulte une sorle d'ivresse febrile qui a un caract6re parti- 
culier, et dont le moindre inconvenient est d'ailaiblir les 
facultds intellectuelles. 

11 est fort Iriste de voir que des jeunes gens, doues 
d'excellentes quaiites nalurelles, les perdent sans profit 
pour eux ni pour lesautres, et il n^est pas moins doulou- 
reux, eu entendant leur conversation, d'etre force d'avouer 
qu'en rdalit^ ils sont bien plus Ages que cerlains vieillards. 

Cette vie d'eslaminet, qui n apprend ricn el ne laisse 
apres elle que des regrets ou le germe de niauvaiscs pas- 
sions, est un des perils les plus incessants et les plus re- 
doutables pour les jeunes travailleurs. 



LB BKASSEDR. 289 



Pour elre jusla, il est necessaire de pr6ciser les causes 
qui les emp^chent de choisir d'autres distractions. lis 
quittent F^cole, — beaucoup mdme n'y sonl jamais allds, 
— k Vkge de dix ou douze ans^ et sauf quelques notions 
el6mentaires, ils n'ont rien appris. La science, Fart, la 
po6sie leur sont inconnus, leurs parents n^ayant pu les 
initier k ce qu'ils ignoraient eux-m6mes. Leur Education 
n'a pu se completer dans les ateliers, car Ton ne s'y 
instruit que des choses du m6lier. L'attrait des plaisirs 
mat^riels les fascine, et dSs qu'ils ont quelques heures de 
loisir, lis se laissent entratner. 

Sont-ils r^ellement coupables, ou bien doit-on, avec 
plus de raison, faire retomber la responsabilit6 de leurs 
actes sur le malheur de leur condition ? Semblables aux 
plantes laiss6es sans culture, ces jeunes ouvriers ne peu- 
vent ni ne savent lutter contre tous les dangers qui les 
environnent; et au lieu d'hommes forts, robusles, intel- 
ligents, ils en arrivent k ne former qu'une population 
faible, rachitique, us6e prematurement par les exc^s. 

11 est done permis d'affirmer que si des plaisirs d'un 
ordre plus pur et plus 61eve etaient offerts a ces adoles- 
cents, si leur education premiere ^tait moins negligee, ils 
n'eprouveraient que de Tantipathie, de la r6pul§ion pour 
les tabagies et les estaminets , et n y passeraient pas les 
ann6es qui devraient etre les plus belies, les plus profila- 
bles de leur existence ; aussi les plaignons-nous sans les 
condamner. 11 y a dans nos grandes villes plus de caba- 
rets que d*€coles, et c'est le conlraire qui devrait avoir 
lieu ; les uns f16trissent et d^pravent, tandis que les autres 
inslruiseni el mofalisent. 
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( 1 . — Origine de la distillation. — Fabrication de i'eau- 

de-vie. 



L'art de la distillation est tr^s-ancien, et les consora- 
mateurs habituels d'eau-de-vie et d'absinthe ne se dou- 
tent gu^re, en d^pensant leur argent et leur«anl6, qu'un 
phiiosophe a puissamment contribue k sa decouyerte; 
nous voulons parler d'Arislote. Ce phiiosophe ayant ob- 
serve que Teau dela mer devenait potable par I'evapora- 
tion, et que les liquides reduits en vapeur revenaienl a 
I'^tat primitif lorsqu'ils elaient refroidis, il a sufd de ces 
deux observations pour former la base du principe qui 
longtemps apres a amene la connaissance de la distilla- 
tion. Arislophane de Byzance, Pline TAncien, Dioscoride 
et Plutarque en ont aussi parl6, et Alexandre d'Aphrodi-' 
s^e, qui six si6cles apres la mort d'Aristote, a vulgarisd 
et commente ses Perils, a indique d'une manidre assez 
precise les precedes qu'il fallait employer pour distiller. 
Au i\* siecle de noire ere Zizime le Panapolitain, et au 
vi« siecle Lynesius, ont donne avec de grands details la 
description et -le dessin d'un appareil se rapprochant 
beaucoup de ceux dont on se sert aujourd'hui. Selon 
quelques auteurs, les Arabes auraient, au x« si^ele, connu 
I'art d'extraire toute la partie spiritueuse des aroma- 
tcs, et le mot alambic^ qui appartient k leur langue; 
prouverait sufGsamment qu'ils se servaicnt de cet ap- 
pareil. 

D'apres unc autre version, un alchiraiste arabe ayanl 
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Irouve le secret de faire de Teau-de-vie, la nouvelle li- 
queur regut le nom d'alcool qu'elle a gard6 depuis. On 
appelait ainsi une poudre dont les femmes arabes se far- 
daienl le visage, et comme elle eolorait et enflammait le 
tdhit et que Teau-de-vie produit les mSmes effets, la 
liqueur a pris le nom de la poudre (I). 

La fabrication de Teau-de-Yie n'a 6l6 connue en France 
qu'au XIII® si^cle ; on Tatlribue h Arnauld de Villeneuve, 
cel^bre m^decin. Maciejoswki, auteur polonais, rapporle 
que Tusage de Teau-de-yie s'est propagd vers la fin du 
x\« si^cle en Hongrie, ou on la dislribuail aux ouvriers 
des mines, et ensuite en Pologne, en Pomeranie et en 
Russie. En ^581 les Anglais, qui faisaient la guerre dans 
les Pays-Bas, donnerent comme cordial de Teau-de-vie a 
leurs troupes; mais les soldats en abus^rent k ce point 
qu'une ligue'se forma en Allemagne centre I'usage de 
cetle liqueur dont lout le monde buvait avec excds. Jus- 
qu'au XVII* si6cle, elle ne fut connue en France que 
comme medicament, et les pharmaciens seuls surent la 
distiller, jusqu'au moment ou Colbert fit venir a Paris 
des ouvriers anglais, hollandais et italiens. Malheureu- 
sement ces ouvriers apporterent avec eux la funeste ha- 
bitude d'en boire, et cette habitude se propagea rapide- 
ment dans toutes les classes de la societe (2). 

En -1664, on publia le premier tarif general pour tout 
le royaume, et Teau-de-vie ne fut soumise qu a un droit 
de 25 sous par barrique (3). Ccpendant Tapplication de 
ce tarif dut rencontrer parfois de Fopposilion, car nous 
voyons en -1669 un marchand, nomm6 Philibert Paturel, 
qui avail regu de la province quelques pipes d'eau-de-vie, 
refuser formellement de laisser proc6der a la verification 
lorsque les jur^s-jaugeurs se pr6sent6rent. II fallut qu'une 



(i) L.-A. Labourt, Recherohes sur Vintempirance det cUsscs laberieu- 
tea, p. 2. 
(3) Ibid., p. 1 i 6. 
(3) Ibid,, p. 6. 



LE DISTILL ATEUR. 293 



sentence du Bureau de la Ville de Paris le forcdt k se 
soumettre a Texercice. (Jn mois apres, un jugement du 
mSme tribunal obligea les commergaats en eau-de-vie a 
se presenter au greffe de la Ville, d6s que leurs marchan- 
dises arriveraient, pour declarer s'ils voulaient les vendre 
en gros ou en d6lail (^). 

De 46i54 a^669 on yit dans les rues el dans les carre- 
fours de Paris des individus, porlant de pelits fonneaux 
en bandouillere, vendre de reau-de-vie aux passants. Ces 
marchands arabulants sont designes sous le nom de Porte- 
cols par rOrdonnance des Aides publi^e en ^680. 

La consommation de I'eau-de-vie prenait dej^ des pro- 
portions considerables ; le gouvernement s'en ^mut, eten 
cetle m^me ann^e 4680 le droit d'entree fut porl6 k 45 li- 
vres par barrique. Les m^decins voulurent aussi en com- 
battre Tusage, en d^montrant jusqu'^ quel point il etait 
dangereux. A partir de ce moment les reglements de po- 
lice eurent une tendance a prohiber Teau-de-vie, le gou- 
vernement alia meme jusqu'a en entraver la fabrication. 
Mais ces mesures restrictives ne produisirent aucun effet, 
el bien qu'en -1686 un ^dit efit soumis I'eau-de-vie k des 
droits excessifs afin a d'empecher lagrande consomma- 
lion qui s'en faisait dans le royaume », on en but davan- 
tage. Enfin, en -1713, Ton interdit la fabrication de toule 
eau-de-vie qui ne proviendrait pas du vin, car on en faisait 
avec du marc de raisin, du cidre, du poire, de la biere el 
des lies (2). 

Au xviii« si^cle, la distillation de Teau-de-vie, qui jus- 
que-la avail laisse beaucoup k desircr, re^ut de nombreux 
perfeclionnemenls. Ainsi la SocUU libre (TimulaUon pour 
V encouragement des Arts et Metiers d Paris proposa, en 
-1777, pour sujel d'un prix la question de savoir « quelle 
pouvail 6lre la meilleure mani^re de conslruire les four- 
ncaux et les alambics propres k la distillation des vins, 

(i) Extrait des Ordonn. de louit XI Y sur le fall de la Privdti des 
Marchands. 

(2) L.-A. Labouri, Reck, sur lintenip6rance des cl. labor.t p. 8. 
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pour en tirer des eaux-de-vie. » Beaum^, cel^bre phar- 
macien de Paris, Tami de Parmentier, obtint le premier 
prix, et le second fut accord^ k Tabb^ Moline. Leurs 
M^moircs, riches de fails et d'observations, contribue- 
renl a faire changer la forme des chaudieres, comme 
celle des fourneaux, et donna une nouvelle impulsion 
a Tart de la distillation. Ami Argand, k qui Ton doit 
tant d'excellents precedes industriels, entre autres le quin- 
quet bien qu'il ne porte pas son nom, obtint dans ses 
bruleries de Varignac, de M6ze et de Versoix, des eaux- 
de-vie d'une quality v6ritablement superieure, et eela 
en economisant le combustible et la main-d'oeuvre. II 
semblait meme que pour cette distillation on ne put 
rien d^couvrir apres lui ; mais il reslait cependant beau- 
coup k faire encore, car par les precedes qu'il employait, 
il fallait, pour donner quelques degres de plus k Talcool, 
recommencer I'op^ration, .et encore n'obtenait-on d'une 
chaufTe qu'une seule espece d'eau-de-vie. C'est ce que 
comprit Edouard Adam. En ^799, il suivait un cours dc 
chimie a Montpellier, et en yoyant I'appareil de Woulf. 
qui'sert k extraire des diverses substances les gaz qu'elles 
contiennent pour en obtenir cerlains acides ou alcalis a 
r^tat liquide, il congut la pens6e d'appliquer ce syst6me 
k la distillation des vlns et reussit corapl^teraent. II par- 
vint par une seule chaufTe k extraire de Teau-de-vie des 
esprits ayant 18, 20, 22 et jusqu'a 32 degres. Plusieurs 
annees apres, Berard construisit un autre appareil qui, 
d'apres Topinion de Chaptal, « est d'une telle simplicity 
qu'il parait le nee plus ultra de la perfection, » L'appa- 
reil,de B6rard avait le grand avantage de rendre les pro- 
duits plus purs et d'acccilerer la distillation. 

« Depuis que, par ces nouveaux proc^dds, on est par- 
venu a obtenir, avec tant de facility et surtout tant d'cco- 
nomie, les esprits au degr6 que Ton desire, ilne s'expedie 
plus pour les pays loinlains que tr6s-peu d'eau-de-vic 
proprement dite. Toules les expeditions se font en es- 
prits^ parce que alors on economise les frais du transport 
de I'eau, dans laquelle se trouve noye Talcool k Tetat 
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d'eau-de-vie. Les esprils arrives ^leur destination, Fache- 
teur ajoule, k Tespril qu'il a re^u, une quantity d'oau suf- 
fisante pour le transformer en eau-de-vie au degre de- 
mandd. Aussi ne Irouve-t-on presque plus que du Irois- 
six dans le commerce { I). » 

Quant a Fart de fabriquer les liqueurs, il nous a €16 
transmis par des distillateurs ^cossais qui, dit Cadel-Gas- 
sicourt, a stimulus par un motif plus puissant que la gloire 
de perfeclionner leur art, ont fait faire a ce genre de dis- 
tillation des progrds si rapides qu'ils tiennenl en quelque 
sorte du prodige. » 



g 2. — Statuts corporalifs. 

Jetons raaintenant un coup d'ceil surPancienne organi- 
sation corporative des distillateurs. 

Leur Communautd fut r^unie k celle des limonadiers 
par letlres palentes du 15 mai 4576; et les premiers sta- 
tuts qui furent accordes (13 octobre -1631) aux distilla- 
teurs^ faiseurs d' eau-de-vie et d'eau-forle^ portaient ce qui 
suit : Deux jures, gardes du metier, visitaient toutc la 
distillation qui se faisait dans la ville, ainsi que Teau- 
de-vie et Teau- forte qui arrivaient a Paris soit par terre, 
soit par eau. — Celui qui voulait se faire recevoir maitre 
avait a payer 3 livres lournois pour le droit du roi, 3 li- 
Yres au corps du metier, el 3 livres aux jur6s. — L'ap- 
prentissage durait qualre ans. — Le chef-d'oBUvre s'exe- 
culait en presence des jur^s. — Chaque mattre ne pouvait 
avoir qu'un scul apprenti ; toutefois il avait le droit d'en 
prendre un second lorsque le premier ^tait arrive k la troi- 
si^me ann<^e d'apprentissage. Si un apprenti s'en allait 
avant la (in de son temps, le mattre pouvait le remplacer 
par un autre. — Les fils de maftres 6taient regus a rige de 
dix-huit uns, sans avoir a justiGer de leltres d'appren- 

(i) L.-A. Labourt, Recherches sur Vintempirance des classes labo- 
rieuseSf}^. 9 el lo. 
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lissage. — Lorsqu'un apprenti ^pousait une fille de mat- 
tre, il €iaii exempts du chef-d'oeuvre, mais non des 
droits k payer au roi et aux jur^s. — Toute fraude dans 
la distillation 6tait punie d'une amende de 24 livres. ^ 
Les forains exposaient leurs marcbandises en un lieu de- 
sign^, et tout mailre qui leur actietait ailleurs encourait 
une semblable amende. — Les yeuves jouissaient des 
privileges de leur marl {\). 

Nous avons yu que les distillafeurs fabriquaient aussi 
de reau-forle; mais il parait que quelques-uns d'entre eux 
ne bornaient pas 1^ leur Industrie et que, a souspreleite 
de Medecine », ce qui leur permeltait d'avoir cbez eux 
des foumeaux serrant a la distillation, ils alt^raient les 
monnaies avec un talent tout particulier. Afin de les em- 
p6cber d'exercer plus longtemps un art qui, au point oQ 
ces industriels TaTaient d6'}k porl6, aurait pu exciter la 
jalousie des faux monnayeurs, on prescrivit aux distil- 
laleurs d'eaux-forles, pour 6tre observ^es k. partir du 
5 aYriU639, les dispositions suivantes : Constitution de 
leur metier en metier jure. — Obligation de lenir re- 
gistre des noms, demeures et qualites de ceux k qui il 
serait yendu de Teau-forle, et de representer ce regislre 
tous les mois a la Cour des Monnaies, et chaque fois que 
la Cour Texigerait. — Defense d'en vendre plus de deux 
livres a la fois, sans une permission de la Cour, si ce 
n*est aux matlres de la Monnaie et aux afTineurs. — Les 
mattres du metier, ceux de la Monnaie et les afliiieurs 
pouYaient seuls fabriquer de Teau-forte. — Deux offi- 
ciers de la Cour des Monnaies visitaient les maitres, sans 
aucun frais pour ces derniers. — Tout maltre etait tenu 
de ddnoncer k la Cour ceux qui auraienl des fourneaux 
ou autres ustensiles propres a faire de Teau-forte, des 
huiles, des essences, etc. — Les operations ne pouvaient 
6tre faites que dans des maisons faciles a visiter et peu 
eloignees du centre de la ville. — Inlerdiction de prdter 
les fourneaux k qui que ce fill, m^me aux medecins, 



1) De La Mare, IV, 83'^ et 833. 
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ceux-ci devant se pourvoir devant la Cour des Monnaies 
lorsqu'ils auraienl quelque experience a faire chez un 
maitre du metier. — Trois jures deyaient visiter les mat- 
Ires chaque semaine, « les riches » aussi bien que « les 
pauvres », et en cas de contravention, aucun accommo- 
dement n'6lait permis avec les ddlinquants, sous peine 
d'une amende de 50 livres pour la premiere fois el de 
400 livres pour la scconde, applicable aux jur6s.— Le tiers 
des amendes et des conGscalions qui provenaient des 
contraventions constat^es appartenait de droit aux jur^s. 

— Nulle autre juridiction que celle de la Cour des Mon- 
naies ne pouvait prononcer en cas de contravention ou 
de delit, sous peine de nullite de procedure, de cassa- 
tion et de 500 livres d'amende H). 

Quant k la distillation de Teau-de-vie et des liqueurs, 
voici les changements qui furent apportes a cette r6gle- 
mentation par les slatuts de -1639 : Les marchandises non 
visit^es continu^rent k ^tre confisqu^es, mais Tamende 
fut portee ^ 200 livres. — Le droit de mattrise couta 
60 livres, sans prejudice de 8 livres h. donner aux jur6s. 

— II fallul Stre fige de vingt-quatre ans, savoir lire el 
^crire, avoir fail un apprenlissage de quatre ans, et avoir 
deux ann^es de compagnonage , avant d'aspirer k la 
maitrise. — Les quatre ann6es d'apprentissage ^taienl ra- 
clietables. — Les fiis de maltres furent exemptes du chef- 
d'oeuvre (2). 

En 4676, ces statuts furent encore modifies. Ainsi les 
distillateurs obtinrent le droit de vendre des vins de li- 
queur, des limonades, des glaces de fruits, des sorbets, 
du caf6 en grains, en poudre et en boisson, des fruits 
confils et des dragees. lis eurent aussi le monopole ex- 
clusif de Tachat et de la vente de Teau-de-vie en gros e 
en detail, qu'elle vlnt de la province ou de Tetranger. — 
Quatre jures, dont deux elus tons les ans, firent deux 



(i) De La Mare, lY, 833 et suiv. 
3) Ibid, 



^7. 
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yisitcs dans Pann^e, et regurent de chaque inattre 20 sols 
par visile. — Les maftres pay^rent 20 sols par an, pour 
droit de confr^rie. — L'apprentissage fut reduit a trois 
ans, et le nombre des maitres fut limits a 250. — Les 
nouveaux mailres durent verscr ^2 livres a la botle de la 
Communaut^, et payer 40 sols a chacun des jur^s qui re- 
cevraienl le chef-d'oeuvre. — Defenses furent faites k ces 
dcrniers « d'exiger aucuns festins, ny meme d'en rece- 
voir volontairement, a peine de concussion. » — Les fils 
de maitres et ceux qui 6pousaient desfiiles de maftres fu- 
rent re^us sans avoir fait ni apprentissage ni chef-d'oeu- 
vre. L'on n'exigea d'eux « qu'une leg^re experience » el 
le paiemenl des demi-droils aux jures (I). 

Au mois de mars 1692, un edit cr^a 50 oflices d'es- 
sayeurs, visiteurs el contr6l€urs d'eau-de-vie el d'esprit 
de vin. 

Des plainles nombreuses ayant €i6 port^es par les li- 
monad iers centre les distillaleurs, un arrfit du ^ 2 mars 1693 
supprima la concurrence que se faisaient ces deux corps 
de metiers en r^voquant le privilege des dislillateurs 
pour la venfe du cafe, du the, des sorbets el duchocolat. 
La liberie de ce commerce se trouva ainsi retablie; mais 
les consommateurs en profiterent peu, car des droits fu- 
rent percus sur loules ces substances. Cette situation ne 
dura pas longtemps : les dislillateurs, apr^s avoir paye 
une premiere fois au roi 101 000 livres, s'engag6renl a 
lui payer encore 200 000 livres, pour obtenir Tabrogation 
d'un edit de 1704 qui avail conlirme I'arret de 1693, et 
de cette maai^re ils recouvr6rent le monopole de la vente 
du cafe el du chocolal. 

Afin de remplir leurs engagements envers le Tresor, ils 
modifierenl ainsi leurs staluts : Les fils des Anciens, ncs 
pendant la maitrise el donl les peres avaienl oecupe des 
charges, durent donner 300 livres pour eire rei;us mailres. 
— Les tils payaienl 500 livres cl les (illes 700, lorsque 



(I) De La Mare, IV, 839 el 810. 
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Jeurs p6res n'ayaienl point occupy de charges dans la 
corporation. — Ceux donl les pdros n'elaient pas mailres 
au moment de leur naissance, payerent comme s'ils eus- 
sent 616 strangers, el il en fut de meme pour les veuves 
qui se remari^rent. — Outre les frais ordinaires, les ap- 
prenlis eurent a verser 800 livres pour leur entree, et 
30 livres pour leur bi-evef. — Le droit d'ouverture de 
boutique fut fix6 k 25 livres, et les maitres absents durent 
revenir pour rouvrir leurs etablissements (i), et surlout 
pour payer ce droit. 

Les derniers staluts accordes h ce metier r^duisirent 
k douze le nombre des distillateurs; mais le roi et la 
Cour des Monnaies accordaient parfois a des particuliers 
strangers a la corporation la permission de travailler aux 
distillations. 

A la suite d'un conflit avec d'autres corps de metiers, 
un arret du 23 mai 1746 porta que les distillateurs se- 
raient soumis a la juridiction des juges ordinaires « quant 
aux drogues et rem^des », ct a la Cour des Monnaies 
pour ce qui concernait les m(itaux et les eaux-fortes (2). 

Telle a 616 jusqu'^ la fin du xviii« si^cle Torganisation 
de ce metier, sur lequel, on a pu le remarquer, la Cour 
des Monnaies exer^ait une autorite toute sp^ciale. 



8 3. — Technologie. —Liqueurs, fruits confits. — Statistiquc. 
— Salaires. — Chdmage. — Inconvenients du metier. 

On nomme distillateurs ceux qui fabriquent des liqueurs 
pour les vend re on gros, et liquoristes ceux qui les reven- 
dent en detail. Nous parlerons seulement des premiers. 

Apr^s ce que nous avons dit dans le paragra})lic prece- 
dent, nous ne reviendrons pas sur les precedes de la dis- 
tillation, car il faudrait decrire les appareils employes de 
nos jours, cequi nous entrainerait Irop loin, et celte des- 

(1) De La Marc, IV, 855. 

(2) Dictionn. portat. des Arts et Metiers, 1, 346 et 347. 
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criplion n'aurait d'ailleiirs d'inlerSL que pour les hommes 
sp^ciaux. Nous nous bornorons done a dire que toules 
les matidres spiritucuseset toutcs les substances cxigeant 
des soins particuliers, ou cellos qui no peuvenlse irouver 
en contact imm^diat avec le feu, sonl dislillees k Taide 
d'une chaleur douce qui, dans ce cas, doit elre dirigee 
et conduite avccune grande prudence. Jusqu'au moment 
de r^buliilion, le feu est soigneusement enlretenu, puis 
seulement raodere et regI6 jusqu'a la fin de Toperation. 
Les distilleries d'eau-de-vie ou de liqueurs sont rangees 
dans les dtablissemenfs de deuxieme classe h, cause des 
risques d'incendie qu*elles pr^senlent (^). 

Les fleurs d'oranger, les feuilles de rose, de menthe, 
de m^lisse, d'absinthe, etc., sont distilldes toutes fralches, 
pen de jours apr^s avoir ^t^ cueillies; si Ton attendait 
trop longtemps, ces feuilles et ces fleurs perdraient leurs 
propri^t^s spiritueuses. D'autres substances ne sont, au 
contraire, dislillees qu'a T^tat sec; lelles sonl les graines 
d'anis, d'ang^lique, Tdcorce de cannelle, les bales de ge- 
n6vrier, etc. 

On distingue les liqueurs en surfines, fines, demi-fines 
el ordinaires, selon leur arome et la quanlit^ d'alcool et 
de Sucre qui entre daps leur composition. Le cassis^ 
Tanisette, le curayao, le ratafia, etc., fabriques k Paris, se 
consomment dans celte irille ; quelques confiseurs ou 
^piciers en fabriquent aussi, mais en petite quaintit6. 
M. Husson estime que la con^ommation annuclle de ces 
diverses liqueurs s'^ldye k i 261 730 litres (2). Les distil- 
lateurs preparent encore des fruits confits k Teau-de-vie lels 
que abricols, peches, cerises, fraises, poires, prunes, etc. 
Ces fruits sont d'abord ^pluches avec soin et blancbis u 
I'eau chsiude. Un bain de sucre 6tant prepare a Tavance, 
on y plonge les fruils,'puis on les met dans des bocauxen 
\erre rcmplis d'alcool et do sirop de sucre, que Ton bouchc 



(1) H. ky'iMQ J Etahlissementi indiutrielt, II, 66 ct 70. 
(i) A. Husson, L$8 ConftommutioHt de Paris, p. 340 et 34i 
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aTec soin. La quantity en yolume de fruits confits h Teau- 
de-vie consommde ^ Paris pendant una annde est de 
344 486 litres, ct la quanlite en poids est de 526 644 kilog. 
Sans entrer dans le detail de ces diverses esp^ces de 
fruits, nous dirons que la capitaic consomme chaque 
annee 4 700 000 prunes de rcine-clau^e, 4 390 000 chi- 
nois, 337500 abricots et 640 000 marrons (I). 

Les distillateurs fabriquent aussi des sirops de gorome, 
de guimauve, de citron, d'orgeat, de groseille, de fram- 
boises, etc., qui servcnt k sucrer les tisanes, ou sont 
senris dans les soirees (2). 

La liqueur d'absinthe, dont nous n'^crivons pas le nom 
sans tristesse, et nous dirons pourquoi, se compose des 
principales substances suivanles : feuilles d'absinthe ma- 
jeure et mineure, racines d'angelique et de calamus, 
feuilles de dictame de Cr^te et badiane. Lorsque ces sub- 
stances ont 6le mac6rees dans Talcool/on les dislille en 
y ajoutant de Tessence d'anis. M. Bouchardat dit que les 
plus honn^les fabricants colorent cetle liqueur avec du 
jus d'ortie ou d'hysope.que d'aulres emploient le curcuma 
et rindigo, el qu'enfin, pour obtenir cette coloration 
verle, il en est qui se servenl du bleu ^teint u nom en 
apparence inolTensif qui cache le sulfate de cuiyre ou 
yerl-de-gris. C'est surtout pour le peuple qu'on fabrique 
ces liqueurs falsiflees, les plus dangereuses. » Quant aux 
absinthes de quality sup^rieure, elles ne contienncnt 
d'aulres substances toxiques que de TalCool et des es- 
sences (3). 

Le nombre des ouvriers fabriquant les liqueurs ^tait, 
en 4851, de 294 Iravaillantchez 126 patrons. Cesouyriers 
se divisent en distillateurs, liquonstesj siropiers^ garfons 
ou aides. La distillation des yins, pour en extraire de 
Feau-de-yie, est fnite par des hommes spdciaux nonim^s 

(1) A. Husson, Lei Consommationa de Paris, p. 34 1 et suiv. 
(2! lbi<l,y p. 343 el 344. 

(3) Association Poly technique. ~ Entretiens populairea (Bouchardat, 
dcK Vqneurg forteu)^ publies par Evariste Th^vcnin, p. 184. 
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br{ile\irs. Daulres portent en ville las liqueui's fabriqudes 
el peuvenl etre considcr^s comme hommes de peine. 
Presque tous ces ouYriers sonl paves a la journee, el 
leur salaire varie de 3 fr. k 4 fr. Ceux qui porlenl en 
ville re^oivenl dcs pourboircs qui augmenlenl quelque 
peu leur gain. 

Sur -100 ouvriers, 26 etaient dans leurs meubles. 

— _- — 09 habitaient chez leurs patrons. 

— — — 5 logeaicnl en garni (I). 

On voit que pres des deux tiers de ces ouvriers (69 sur 
^00) habitaient chez leurs patrons, et il y a a ce sujet une 
remarquc k faire, c'est qu'e dansceUe condilion, Touvrier 
jouit d'une moins grande liberie. Celui qui a un domicile 
arrive le matin a Tatelier, travaiile et se retrouve libre 
des que sa journee est linie; il dispose alors de son temps 
cownme bon lui semble, et peut, si ses gouts et son ca- 
racl6re Vy porlent, consacrer quelques instants a Tetude. 
II n'en est pasde meme de Touvrier travaillant et demeQ- 
rantchez un patron, car la surveillance et Tautorile de cc 
dernier s'exercent sans cesse, et cela sans parti pris, sans 
le vouloir, lorsque le travail a cesse. Quelques compensa- 
tions viennent copendanlallegercette sortede d^pendance : 
ainsi, Touvrier est plus certain d'c^tre longtcmps occupe, 
el lorsque vient le chomage, il n'est congedie qu'au mo- 
ment ou il n'Qsl plus possible de le garder; enOn, il peut 
esp^rer aussi que son patron lui viendra en aide dans 
les moments difliciles. Cependant ces compensations ne 
nous paraissent pas sufTisantes, et Texistence de Touvrier 
qui rentre chez lui apr^s son travail nous semble prefe- 
rable a celle du travaillcur manuel demeurant chez son 
patron, car le premier possode une ind^pendance plus 
reelle que le second et aussi des sentiments plus eleves. 

Presque tous les ouvriers distillateurs savent lire et 
dcrire, et ils sont tres-laborieux. Leur morle-saison dure 
trois mois chaque annee. 



(1) Siatistique de I' Industrie a Paris, p. 42. 
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Des ineonvenients assez graves r^sultent de I'exercice 
de celte profession. Les ouvriers qui Iravaillent dans les 
laboraloires sont exposes a de violents maux de lete qui 
degenerent quelquefois en fi6vres cerebrales ; les vapeurs 
alcooliques leur monl-ent au cerveau, et allaquent tout le 
sysleme nerveux; ils semblent toujours eire dans une 
sorte d'iyresse, dans un elatdlrrltation febrile causae par 
ces memes yapeurs, et les personnes qui n'entrent qu'ac- 
cidentellemenl dans une dislillerie ne pcuyent y rester 
lohgtemps sans eprouver des vertiges. En raison de ces 
ineonvenients, les hommes d'une faible constitution ne 
sauraient exercer celte profession ; il en est memo qui, 
apres un certain laps de temps, sont forces d 'y renoncer 



8 4. — Dangers de I'ivresse. — Refutation de quelques 

paradoxes. 

Une triste reflexion nous vient k Tesprit, c'est que si 
les ouvriers distillateurs sont exposes aux dangers que 
nous yenoris de signaler, ceux qui ont la falale habitude 
de consommer des liqueurs sont encore bien plus mal- 
heureux, car apres avoir depens6 leur temps et leur ar- 
gent, ces infortun^s buveurs d'absinthe ou d'eaurde-vie 
ne trouvent en ^change qu'un abrutissement complet, la 
maladie et ra^me une mort affreuse. 

Frederic Hoffman, celebre m^decin allemand, a nomme 
avec raison VeRn'i\e-yieeau-de-mort;el le docteur Pougens 
a dil avec non moins de v^rite : « L'usage des boissons 
alcooliques est bien aulremenl pernicieux que celui du 
yin : c'estun feu liquide que Thomme avale; ellcs accele- 
rent d'une maniere effroyable la consomption de la vie, 
et detruisent le corps, pour ainsi dire, a petit feu. » 

M. Boiicliardat, qui unit a nn grand savoir acquis 
par Texperience, un esprit r6ellement vulgarisateur, a 
fait il y a deux ans pour TAssociation Polytcchnique deux 
conferences sur Tabus des liqueurs fortes, el a peint avec 
Anergic lous les ravages causes par cet abus : hebetude 
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stup^Qante, d 61 ire aigu, chronique, paralysie, mdningite 
chronique, aflaiblissement des exlremit^s, folie, lei est ca 
peu de mots le r^sullat produit par la liqueur verddtre 
ou par les alcools. M. le docteur Parcbappe a observe 
que, sur cent soixanlc-seize alien^s admis a Cbarenton, 
ralcoolisme en ayait fourni soixante ; el que, sur quatre- 
vingt-deux eas de paralysie g^n^rale, il fallait accuser 
Talcool pour vingUhuit cas. Apr^s la folie, yient le suicide, 
cette autre folie qui jetle le desespoir el le decouragemenl 
parmi ceux qui restent. Ce n'est pas tout encore, celle 
fatale passion transforme Tbomme le plus doux en une 
sorte de bete furieuse, et la coincidence est malheureuse- 
ment ires-grande entre rivrognerie et la criminality. Lcs 
maladies occasionn^es par ce vice alteignent mSme ceux 
qui n*en sauraient ^tre responsables, car Ton a observe 
que les enfants des ivrognes ^talent plus predisposes que 
les autres aux maladies neryeuses, et que la mortalile 
des nouYcau-n^s de ces memes hommes d^passait la 
moyenne {IJ. 

Dans son livre intitule : L'Art de prolpnger la vie, Hufe- 
land disait : «... Les liqueurs ^moussent le sentiment 
physique et m^me moral, au point qu'un grand buveur 
d'eau-de-yie fmit par ^tre insensible aux stimulants physi- 
ques et moraux. II en r^sulle que quand ces malheureux 
sont malades, il est presque impossible de les gu^rir, 
parce que leur corps, accoutum6 aux slimulants les plus 
forts, n'est plus susceptible de Timpression d'un autre 
stimulant, qui Test moins. II en est de m^me des objets 
de la morale : Thonneur, le d^shonneur, le grand, le 
beau, n'ont aucunc action sur leurJlme; rien ne les af- 
fecle que Teau-de-vie. Rien n'abrutit et ne degrade 
rhomme autant que Tusage continuel de cette liqueur. 
Les autres d^fauts laissent toujours l^esperance d*un chan- 
gement; mais celui-ci, en aneantissant la sensibilite, 

perd rhomme sans ressource. » 

> 

(1) A. Bouchardat, Annuaire de ThSrapfutiqut, <U Matiire miJicaU 
de ToxicoUgie pour 1862, p. 279 et suiv. 
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Tels sont les maqx enfant^s par les boissons alcooliques 
prises avec exc^s. Lorsqu'un vice comme celui de I'i- 
vresse perverlit des populations emigres, lorsqu'il rend 
des homines doues de raison semblables a des fous, qu'il 
les degrade, qu'il annihile leurs facultes, qu'il les rend 
esclaves jusqu'a I'abrutissement, il est permis de le fl^trir 
et de le flageller. On peut et Ton doit pardonner aux indi- 
vidus en tenant compte des circonstances qui ont con- 
tribue A les rendre coupables; mais le yice n'a droit a au- 
cune commiseration, k aucune piti^ : on le met a hu el 
on le fouette aussi vigoureusement que possible. « L'in- 
dulgence pour leyice est une conjuration centre la vertu », 
a dit Tabbe Barth^iemy. 

II est malheureusement une serie de banalit^s para- 
doxales qui ont cours dans le monde comme la fausse 
monnaie : on les r^pdte sans savoir au juste pourquoi, et 
h. force, d'etre redites, elles finissent par exercer sur les 
esprits faibles une influence fatale. 

Essay ons d'en r^fuler quelques-unes. Si Texpression 
nous fait d^faut, nous aurons au moins le m^rite de Tin- 
tention. 

I. 

Condamner Vivresse et ses innocents plaisirs^ c'est con^ 
damner la gaiete^ c'est d^sappcouver les donees joies des 
reunions intimes^ c'est Stre misanthrope^ ditester le genre 
humain et itre atteint d'hypocondrie. 

L'iyrognerie n'est pas un plaisir innocent, mais un 
plaisir dangereux. — La gaiety r^elle est celle qui ne fait pas 
souffrir les autres el dont on ne souffre pas soi-m^me. ^ 
Les joies de la famille nc sont douces et profitabies qu'^ 
la condition de donner des exemples de dignitd et de 
respect de soi-meme et des autres. — Honorer et f6ler 
im ami ne consisle pas a s'enivrer avec lui : loin de la, 
c'estlui faire injure. — Aimer le genre humain, c'est tenir 
compte de ses verlus, plaindre ses erreurs ct lui montrer 
ses vices, afin qu'il s'en corrigc. 
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II. 

On n'est riellement ivre qu'd la condition de balbutier 
sans suite, de battre les murailles^ de tHbucher et de dirai- 
sonner. 

On esl jyre d(^s qu*on ne s'apparlient plus, d^ qu*oii 
dit de ces choses qn'on ne r6p^lerait pas de sang-froid; 
en lUL mot, des quau lieu de dominer le Tia,il est notre 
mailre. 

III. 

Lorsqu'on bait des vins fins, exquis^ qu'cn arrive d une 
gracieuse lUb6tude ressemblanl A Venfance, moins la nai- 
vete, on n'esl que gris, on nest pas ivre. Cest ce qu'on ap- 
pelle la douce ivresse. 

La quality des Tins n'eni^ye rien a la souillure donl on 
se couvre en s'enivrant; ct pour ressembler k un enfant 
qui b^gaie ou k un fou furieux, I'on n'en est pas moins 
lYre. La diiT^rence n'est sensible que pour ceux qui nous 
entourent. 

IV. 

S'enivrer, c'est oublier les chagrins de la vie, c'est rem- 
placet* la triHesse par la joie, c'est possider un bonkeur 
qu'on negoaie que quelques instants, it est vrai; mais apres 
tout, it vaut mieux etre heureux pendant une heure^ que 
de s'attrister 6ternellemenL 

Oui, riyresse est Toubli, c'est aussi Pinsensibilitd : 
I'oubli des dcToirs a remplir, rinsensibili(6 pour ceux qui 
soufTrent. — II y a des fous trds-lieureux lanl que dure 
leur foiie; des qu'ils ont quelques lueurs de raison, ce 
sont les plus inforhines des hommes. Quel est celui qui 
en vie leur sort ?.... Si le bonhcur eprouve pendant uno 
minute laisse cnsuilc des rogrels 6lernols, il change de 
nom, et devieni un supplice. 



LE DISTILLATEUn. 307 



V. 

Le vin donne de Vesprit d celui qui en manque itant A 
jeun, V artiste^ ficrivain, le poele et Vhomme de g6nie out 
souvent besoin d'ilre exeiUs par Vivresse pour produire de 
grandes choses. 

Pour un trait d'espril que le vin inspire a un homme 
ivre, rivresse transforme cent hommes d'esprit en knbe- 
dles. 

VI. 

// n'^est pas mauvais que le pauvre s'enivre quelquefois^ 
afin de supporter patiemment sa condition ; son existence 
alors lui est au moins supportable. 

En disant « que le pauvre avail bien assez de sa misSre, 
sans qu'on cherchdt a lui donner des vices », on a eu 
parfaifement raison. S'il ne sail pas se faire respecter, si, 
parsa conduile, il ne prouve pas loule Tinjuslice du sort 
a son 6gard, ou ce pauvre Irouvera-t-il des consolations? 
— Dans rivresse, direz-vous. — Que ne conseillez-vous 
k un malade de prendre du poison ! Ce n'est au contrairc 
qu'^ force de courage, de dignite, qu'il arrivera k con- 
qu^rir celte sympalhie, ce respect, auxquels a droit tout 
homme qui souflre. C'esl d6ja beaucoup trop pour lui de 
la douleur; n'y ajoulez pas encore le mepris qui s'allache 
a lout homme qui s'enivre. 

L'ivrognerie a deux causes principales et inseparables : 
Fignorance et la misere. Les Irailes de morale ou de plii- 
losophie ne serviront done a rien tant que Ton n'aura 
pas delruil ces deux causes, el cela pour une raison fort 
simple, c'est que la plupart de ceux qui s'enivrent ne 
savent pas lire ou lisenl sans comprcndre, ce qui revienl 
au m^me. 



I ,• 



EAUX GAZEUSES 

(OUYRIEBS PR^PABAMT LES). 

M*— Technologie. — Salaires. — Dangers. — Chdmage. 

Depuis quelques ann^es, il se fait une grande consom- 
mation de limonade gazeuse et d'eau de Seltz. Gette fa- 
brication est soumise k une suryeillance administrative 
toute particuli^re. Le premier dtablissement de ce genre 
a €\6 iond€ a Paris en ^800^ et c'est I^ que les eaux de 
Seltz, ainsi que d autres eaux mindrales factices, ont 6i6 
d'abord fabriqu^es ayec les appareils de Paul, de Geneve. 

II est peu de professions aussi r6ellement dangereuses. 
Nous parlerons spdcialement dcs ouvriers qui fabriquent 
Peau de Seltz, et qui se classent ainsi : 

4* Micaniciens. — Monteurs. — Fondeups, — Ges ou- 
vriers fondent les bouchons, pr^parent les ressorts et 
ajustent les appareils sur des vases de gr^s ou de crista], 
lis gagnent de 5 It 6 fr. par jour, pendant cinq mois de 
Pannee; mais, pendant les sept autres mois, ils ne tra- 
vaillent que trois jours par semaine. G'est en dt6, et k 
P^poque des grandes chaleurs, que la consommation de 
Peau de Seltz est le plus considerable. 

2o Embouteilleurs, — lis emplissent les siphons d'eau 
et de gaz. Lorsqu'ils travaillent, ils meltent des esp^ces 
de gantelets en cuir tr^s-fort qui leur monlent jusqu'au 
eoude. lis portent aussi un masque en 111 de fer, pour se 
preserver des blessures que pourraient leur faire les bou- 
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teilles (Je verre ou de gres qui eclatent souvent eiilre 
leurs mains. Ce masque, bien que l^ger, communique 
une grande ctialeur a la t^te, et quelquefois les ouvriers 
commeltent rimprudence de le retirer pour respirer plus 
librcment. A ce moment, si les vases Eclatent, ils leur dd- 
chirent cruellement la peau et la chair. Les embouteil- 
leurs gagnent de 4 ^ 5 fr. par jour, et leur ch6mage est 
aussi long que celui des mdcaniciens et des monteurs. 

3® Aides. — C*est le nom donn6 aux hommes de peine 
qui yissent les siphons, passent k la brosse et au blanc 
d'Espagne les bouchons d'^tain, pour les faire reluire, 
senrent les embouteilleurs en leur apportant les siphons 
vides, et rangent dans les caisses ceux qui sont pleins. lis 
gagnent de 3 fr. a 3 fr. 50 c. par jour. Un certain nombre 
de ces aides sont occupes toute Tannic, et d'autres ne tra- 
vaiilent gu^re que pendant quatre mois de Tannee. lis 
gagnent 3 fr. par jour. Dans la fabrication, ce sont les 
aides qui sont les plus exposes aux dangers dont nous Te- 
nons de parler. Lorsqulls approchent des machines, ils 
ont le visage d^couvert et manient constamment des si- 
phons qui viennent d'etre remplis de gaz. Si Tun de ces 
vases se brise, les morceaux de verre sautent avec vio- 
lence et les blessent grieve ment.Ce danger n'est pas le 
seul que ces ouvriers puissent courir. Le netloyage des 
bouchons d'^tain, s'op^rant a Faide du blanc d'Espagne 
et d'une brosse tournante, produit une poussidre quides- 
sdche peu a pen les poumons et devient une cause de 
phthisie pulmonaire. 

L'enquete faite par la Ghambre de Commerce a cons- 
tats que iM ouvriers employes a la fabrication des eaux 
gazeuses travaillaient chez 27 patrons. 

84 ouvriers sur 400 savaient lire et dcrire. 

87 — — logeaient dans leurs meubles. 

3 — — — chez leurs parents. 

3 — — — chez leurs patrons. 

7 — — — en garni. 
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Ces ouvriers sont ranges et assidus au travail. Leur 
chomage rdgulier commence au mois de novembre et fi- 
nit au mois de f^vrier. 

De nombreuses reflexions nous viennent h Fesprit, en 
songeant que le plaisir de boire de Teau de Seltz ou de 
la limonade gazeuse est si chdrement achete ; mais nous 
nous bornerons a rep^ter ce que nous a^ons d^ja dit z 
nous n'avons d'autre but que de constaler ies fails rela- 
tifs k la condition des travailleurs manuels, en laissant au 
lecteur le soin d'en tirer les cons^uences. 
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LE RAFFINEUR DE SUCRE. 



i I. — opinion de Brillat-Savarin. — La canne a sucre. — 
MargraiT, Achard et Derosne. — Technologie. 

11 serait sinon impossible, au moins Irds-difficile^ de 
mieux apprdcierles nombreuses qualit^s du sucre que ne 
Ta fait Brillat-Savarin. Le lecteur uous pardonnera done 
de lui empriinter ce qui va suivre, ct nous pensons m^me 
qu'il ne s'apercevra pas de la longueur de celte citation. 
Yoici r^loge que noire auteur a fait du sucre : 

< M616 k Teau, dit Brillat-Savarin, il donne Teau su- 
cr6e, boisson rafrafchissante, saine, agr^able, et quelque- 
fois salutaire comme remade. 

« MSl^ k Teau en plus forte dose, et concentre par le 
feu, il donne les sirops qui se chargent de tous les par^ 
fums, etpr^senlent^toute heure un rafraicliissement qui 
plait a tout le monde par sa vari616. 

« Meld a Teau dont Tart irient ensuite soustraire le ca- 
lorique, il donne les glaces qui sont d'origine italienne, 
et dont rimportation parait due a Catherine de Medicis. 

a M^16 au Yin, il donne un cordial. 

a M^16 k la farine et aux oBufs, il donne les biscuits, les 
macarons, les croquignoles, les babas, et cette multitude 
de patisseries leg^res qui constituent Tart assez recent du 
p&tissier petit-fournier. 

a M^\6 avec le lait, il donne les crimes, les blancs- 
mangers, etautres preparations d office qui terminent si 
agrdablement un second service, en subsliluant au goQt 
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substantiel des viandes un parfuin plus tin et plus etbere. 

a M^16 au caf6, il en fait ressortir Tarome. 

« M^16 au caf6 et au lait, il donne un aliment I6ger, 
agr^able, facile a se procurer, el qui convient parfaite- 
iDent k ceux pour qui le travail de cabinet suit imm^dia- 
tement le dejeuner. 

« Mele aux fruits et aux fleurs, il donne les confitures, 
les marmelades, les conserves, les ptltes et les candis, 
methode conservatrice qui nous fait jouir du parfum de 
ces fruits et de ces fleurs longtemps apres T^poque que 
la nature ayait fix6e pour leurdur^e. 

« Enfin, le sucre, m^Ie k Talcool, donne les liqueurs 
spiritueuses, invenl^es, comme on salt, pour r^chauffer 
la vieillesse de Louis XIV, et qui, saisissant le palais par 
leur Anergic, et I'odorat par les gaz parfumes qui y sont 
joints, forment en ce moment le nee plus ultra des jouis- 
sances du goilt. 

« L'usage du sucre ne se borne pas la. On peut dire 
qu'il est le condiment universel, et qu'il ne gale rien. 
Quelques personnes en usent avec les viandes, quelque- 
fois ayec les legumes, et souvent avec les fruits a la main. 
II est de rigueur dans les boissons composees les plus a 
la mode, telles que le punch, le n^gus, le sillabab et autres 
d'origine exolique, et ses applications yarient h Tinfini, 
parce qu'elles se modiQent au gre des peuples et des in- 
dividus. 

« Telle est cette substance que les Fran^ais du temps 
de Louis XIII connaissaient a peine de nom, et qui, pour 
ceux du XIX® siecle, est devenue une denree de premiere 
n^cessite ; car il n'est pas de femme, surtout dans Tai- 
sance, qui ne depense plus d'argent pour son sucre que 
pour son pain (I). » 

La canne h sucre est-elle originaire de Tlnde, ou bien 
les Chinois Tont-ils connue, ainsi qu'ils le pr^tendenl, 
plus de doux mille ans avanl les Europeens? C'esl une 

(1) Brillat-Savarin, Physiologie du GoUt, meditation Yl. 
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question que nous ne chercberons point h. r6soudre. Tout 
ce que nous dirons, parce que les preuves en paraissent 
certaines, c'est que les Grecs et les Remains ont fait usap;e 
du Sucre, auquei ils donnaient le nom de miel de roseau 
ou de sel indien. C'est vers le xiii« siecle que la canne k 
Sucre a 6l6 introduite en Arabic et en Egypte. Pendant 
les XIV® et XV® si6cles, on la planta en Syrie, en Chypre, en 
Sicile, aux Canaries et en Guin^e. Enfin, au xvi* sidcle, 
TAmerique trouva dans la culture de ce roseau une im- 
mense source de ricbesses. 11 est vrai que ce gain fut 
achetd bien cber, par Tesclavage de la race noire. Ajou- 
lons qu'eu ^848 la France a elFac^ de son code les lois 
qui condamnaient a la servitude des hommes qui nV 
vaient d'autre tort que d'avoir vu le jour. 

Laissons ce sujet, et revenons au sucre. 

Pendant longlemps, on ne connut que le sucre de 
canne, altendu qu'on ignorail, et que plus tard on ne 
pouvait croire qu'il fut possible d'en extraire de la betle- 
rave; mais, en ^47, Margraff, c^l^bre chimiste prussien, 
ayant fail de norabreuses experiences a ce sujet, il fallul 
bien se rendre a T^vidence et cesser de nier ce qui etait 
r^el. Cependant, on ne profita guere des observations de 
Margraff, et il fallut que de nouvelles preuves vinssent 
condrmer la presence du sucre dans la beiterave. 

F.-C. Achard, chimiste distingue, n6 k Berlin de parents 
frangais, ex^cuta le premier et sur une vaste ^chelle la 
fabrication du sucre de betterave. Une Instruction qu*il 
publia en ^800 sur la preparation du sucre brut, du sirop 
et de Teau-de-vie, et qui fut Pobjet d'un rapport favora- 
ble a rinstitut national, fit connalire en France ses pre- 
cedes. Ce rapport demonlrait que la decouverte d'A- 
chard 6lait des plus importantes, qu'en la mettant en 
pratique, elle augmenterait la richesse de la France, el 
que son auteur avail bien merits de la socieie. Effective- 
ment, des fabriques de sucre de betterave s'elevfirent de 
tons cot6s, et pendant taule la duree du blocus continen- 
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tal, on putainsi remplacer, el a meilleur compte, le sucre 
que Ton receyait des colonies. (^). 

Si Ton 6tait parvenu k augmenter dans not re pays la 
fabrication el la consommation du sucre, le rafOnage nV 
vait fait aucun progr^s. Depuis Louis XIV on imitail ser- 
yilement les operations pratiquees aux Antilles pour 
obtenir le sucre terr^, et la cristallisation ne r^ussissant 
pas, on n'obtenait que du sucre amoili^ blanc. 11 apparte- 
nait a un liomme obscur, ignore jusqu'alors, « plus ou- 
Trier que savant », d'accomplir un nouveau progres. En 
4S^8, Charles Derosne porta la fabrication du sucre a un 
tel degre de superiority qu'il la c^a de nouveau pour 
ainsi dire. Aux chaudi^res rondes qui brulaicnt le sirop 
et en faisaient du caramel, il substitua des chaudi^res k 
fond plat, a large surface, qui, sans rien faire perdre de 
la mati^re, avaient vcncore Tavanlage de produire une 
prompte evaporation. Derosne decouvrit aussi quele char- 
bon animal (os briiles) decolorait le sirop et avail la pro- 
priete de blanchir le sucre de canne. Celle d^couverle 
donna par la suite une nouvelle et grande impulsion a 
rindusirie sucri6re. Les r6sultats port6rent en ^831 la 
fabrication indigene k ^^ millions de kilogrammes de 
sucre, et en -1852 k 80 millions, production ^gale a celle 
que donnerenl les colonies dela Martinique et de la Gua- 
deloupe a Tepoque de leurs meilleures r^coltes (2). 

II y a dans le commerce trois espdces de sucre : le 
sucre indigene ou sucre de betterave, le sucre des colo- 
nies et le sucre stranger. 

LMpoque oil le raffinage du sucre a 6i6 connu en France 
est incertaine : on sail seulement qu'au xiii^^ sidde les 
Veniliens nous ont communique les precedes de ce raffi- 
nage; ils tiraient leur sucre de TEgypte, le crislallisaient 
et en faisaient du sucre candi. A. Monteil disait, en par- 

(1) Biographic universflle et portaiive des Contemporaint^ par Rabt)e 
Boisjolin, etc., 1, 36. 

(2) Moreau de Jonn^s, Slatistique de Vlndustrie de la Franee, p. 280 
•t suiv. 
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lanl de cette fabrication au xiv*' si^cle : « G'est dans les 
terres aini6es du ciel, dans les terres sans hiver, toujours 
rechauHees par iin beau soleil, que Je roseau k sucrc 
consent k croUre et a murir. L'heureuse Egypte, Theureuse 
Gr6ee, I'heureuse Sicile, Tbeureuse Espagne, font cetle 
pr^cieuse rdcolte. 

« Aux plus longs jours de Tannde, lorsque nous fau- 
chons les pres, on coupe ces d^licieuses cannes nommees 
k juste titre Cannes d miel. On les porte k Tatelier, on les 
hache en morceaux, on les ^crase, on fait couler le sue dans 
la chaudiere sous laquelle est allum^ un feu temp^rd. 
Le bon sirop se precipite au fond ; Tecume, les impureMs 
sont atiir6es vers le haut. On regoit le bon sirop dans des 
vases de bois; on Texpose au soleil, qui le durcit et le 

cristallise II y a deux sorles de sucre : le meilleur, 

c^est le blanc, qui est pesant et dur; le jaune est friable, 
l^ger et d'unequalite trop chaude (f). » 

Plusieurs slides s'^coul^rent pendant lesquels le sucre 
ne fut employ^ que comme medicament ou servi sur les 
tables des seigneurs de la cour, qui seuls pouyaient en 
acheter. II n'a meme dimiiiu€ de prix que depuis cin- 
quante ans. Aujourd'hui celte substance, plus agr^able 
au gout que r^ellement utile, est consomm^e par toutes 
les classes de la population. 

Le Sucre brut se compose de deux parties essentielle- 
ment distinctes : la premiere a la forme du grain , et 
c'estla partie dure; la seconde est une sorte de sirop en- 
veloppant et colorant la premiere. Le rafOneur doit done, 
a Taide de certains precedes, s6parer ces deux parties, 
car la premiere est la seule cristallisable, et il doit aassi 
exlraire du sucre les impuret^s qui ont pu y rester, le 
netloyer, le clarifier, le purifier en un mot. La chimie et 
la mecanique concourent k ce r^sultat. 

Le sucre est d'abord fondudansdeTeau, et le sirop qui 



(i) Hist, des Franpais des divers iMs^ 4« 6d., t. I, p. St6. 
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en result e est clarifi^ avcc du noir animal, des blancs 
d'oeuf, et ensuite fillre. 

Le sirop ainsi clarifi6 s'appelle elaire ou clairSe. II est 
concentre pour t^lre ameneaune telle density qu'ilpuisse, 
en se rcfroidissanl, se cristalliser et devenir consistant. 
On le refroidit dans un chaudron nomm6 rafratchissoir^ 
puis encore dans une forme en lerre euile. AprSs celte 
premiere operation, le sucre est battu, el lorsqu'il est en- 
iierement refroidi, la forme est d^bouch^e et plac^e sur 
un vase qui re^oit la premi6re eau qui en d^coule; il porte 
alors le nom de sirop vert ou sirop d'igout. 

D6s que le sirop est coul6, on aplatit le sucre en ver- 
sant dessus une couche de terre glaise delay^e. Gette 
autre operation, nommee terrage^ est plusieursfois r^p^t^e 
suiyant la grosseur qu*on se propose de donner au pain, 
et jusqu'a ce que le sucre soit enti^rement blanchi. Pen- 
dant la dur^e du terrage, la majeure partie du sucre a 
fondu, et I'aulre partie est restde dans la forme; le sucre 
fondu et qui a coul6 est deyenu un sirop nommd sirop 
convert. 

Le sucre 6tant tout-2i-fait blanchi, et la terre enlev^e, 
il est mis au s^chage pendant yingt-quatrc heures; puis 
le pain est retire, pos^ sur son pied et recouyert de sa 
forme; il resle ainsi pendant une journ6e encore, aprSs 
quoi on le ddcouvre et on le porle a T^tuye pour ^tre en- 
ti^rement s6ch6. Les divers sirops qui ont coule des su- 
cres sont clarifies de nouveau et recuits pour composer 
des sueres de qualit^s differentes. 



8 2. — Statistique. — Salaires. 

Les raffineries cxistant^ Paris sont presque toutes eloi- 
gnoes du centre de la ville; plnsieurs sont elablies a La 
Villelle. Elles soni sonmises a corlains reglemenls admi- 
nislnih'fs, on raison dc la mauvaise odeur produite par 
IVmploi du noir animal. 

En 1821, il y avail 25 raffineries dans le departemeni 
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de la Seine, dont ^9 a Paris. Ges ^lablissements occu- 
paient 598 ouvriers (1). 

D'apr^s la demi6re enquSte, on eomplait 425 ouvriers 
employes au rafOnage du siicre, et qui, travaillant tous a 
la journ^e, gagnaient de 2 fr. 50 c. ^ 3 fr. 25 c. par jour. 
Les chefs d'alelier ou conlre-maitres receyaient de 5 a 
6 fr. par jour. 

Quant au domicile, au degre d'instruction, a la position, 
k la conduite et au travail, voici quels ont ei6 les r^sullats 
de Tenqufite : 

Domicile 44 sur -100 

Instruction 44 — 

Position 7 — 

Conduite 98 — 

Travail 20 - 

Sur -100 ouvriers, 84 etaient dans leurs meubles. 

— — 3 habitaient chez leurs parents. 

— — -16 logeaient en garni. 

— — 70 savaient lire et ecrire. 

Le ch6mage est presque nul pour les raffineurs de Su- 
cre; on pent n^anmoins conclure des chiffres precedents 
que, sous les rapports du salaire, de Tinstruction et du 
bien-6lre, iUsont loin d'etre favoris^s (2). 

(1) Richerches ttatistiques sur la Yille de Parii et U d^partement de 
la Seine, i823, ch. YII, labl. 82. 

(2) Statistique de I'Induslrie d Paris, p. 64. 
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Glaciers. — Cr^miers-fromagers. — Statistique. — Salaires. 

— Ch6mage. 

L'eau lransform6e en glace serl a rafraichir les vins, k 
conserver le poisson, la volaille, et a preparer les diverses 
friandises seryies a la fin des repas ou dans les soirees. 
Aussi la glace se garde-t-elle dans des magasins disposes 
a cet elfet. Lorsque Thiver n'est pas rigoureux , et qu'en 
France la gl^ce'est rare, on en fail venir de grandes quan- 
liles de la Norw^ge. 

Paris est ordinaircment approvisionn6 par quaranle 
glacidres, sur lesquelles la Socidld des glacieres r^unics 
de Sainl-Ouen et de Gentilly en possede trente qui peu- 
Tcnt emmagasiner yingt millions de kilog. de glace. La 
consommalion lotale est de 7 500 000 kilog., sur lesquels 
500iD00 kilog. sont employes par les marchands et les 
preparateurs de denr^es alimentaires, et le reste par les 
glaciers (I). 

Avec de la glace on fait des demi-glaces mouI6es, des 
demi-biscuits et des mousses qui sont consommes dans 
les soirees; on prepare aussi des sorbels, des fromages 
glacis, des chaleaubriands , des bombes, etc. Quant aux 
glaces proprement diles, il y en a de deux sortes : -1° celles 
donl la cr6me est la base, et que Ton aroraatise avec du 
cafe, du chocolat et de la vanille; 2° celles qui ne se com- 
poscnt que de glace et de jus d'ananas. d orange, do ci- 

(i) A. Husson, L€8 Comommattont de PariSy p. 429 el 430. 
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Iron, de fraise , de groseille, d'abricot, de framboise, etc. 
Les glaces a la cr^me plaisent davantage aux gourmets 
Parisians, et enlrent pour les deux tiers dans la consom- 
mation generate. On peut en juger par les chiflres sui- 
vants : 

Volume. Poidfl. 

Glaces k la ereme : 289 35 i litres. 318 286 kilog. 
Glaces aux fruils : 444 675 466 376 

434 026 484 662~^ (4). 

Ce qui precede ne se rapporte qu'aux glaciers; mais il 
y a aussi les cremiers-glaciers, dont la sp6cialile consiste 
k preparer des fromages a la creme fouettes ou mats. 
400 grammes de froraage blanc, delayes dans i50 gr. de 
cr^me, passes dans un tamis tres-fin et places dans un 
moiile d'osier en forme de coiur, composent ce qu'on 
appelle un fromage a la cr^me. Quand le cremier vend un 
fromage, il donne a I'acheteur 450 gr. de cr6me, pour que 
celui-ci puisse, sMl le desire, delayer une seconde fois ce 
fromage, qui, selon son prix, est ou n'est pas sucre. Le 
nombre des fromages a la cr6me vendus chaque annee 
a Paris est de 75 000; mais il y a en plus Jes fromages 
apporte^ dims la capitale par les lai litres de la ban- 
lieuc (2). 

Les ouyriers glaciers se diyisent en trois categories : 
ceux qui sont uniquement occupes a la confection des 
glaces, ceux qui les preparent dans les ^tablissemenls 
publics el sont en meme temps gargons de cafe, et ceux 
qui ne font que porter les commandes en ville, et qui d^s 
lors doivent etre consideres comme hommes de peine. 
Nous ne parlous point ici de ceux qui sont employes aux 
glaci^res de Saint-Ouen el de Gentilly, mais seulemenl 
des ouvriers qui travaillent k Paris. 

Les renseignements recueillis par la Chambre de Com- 



(1) A. Husson, Les Contommations de Paiis^ p. 344 el suiv. 
Ci) Ibid. 
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merce ont porte sur 132 ouvriers glaciers, parmi lesquels 
se Irouyaient 6 garcons de cafe. 

8 ^laient pay^s a la journ^e et gagnaient 5 fr. — 107 en- 
gages au mois, recevaient en moyenne 45 fr. 45 c. — 
-H ^taient k Tann^e. 

Quant k leurs ma3urs et a leurs habitudes, voici les de- 
tails constates : 

Instruction 86 sur ^ 00 

Logement 93 — 

Position 24 — 

Conduite ........ 83 — 

Assiduite au travail .... 74 — 

Tous ces ouvriers savaient lire ct ecrire. 5 sur ^00 seu- 
lement 6laient dans leurs meubles, et les 95 aulres habi- 
laient chez leurs patrons. Les deux tiers avaient une 
excellente conduite et elaient tres-laborieux. 

Quant aux crdmiers-fcomagers, leur salaire varie de 
2fr. ^3fr. 

Le chomage des glaciers et dcs cremiers n'a lieu qu'en 
hiver; mais comme la plupart sont payes au inois et que 
leur travail est special, ils sont moins exposes que d'au- 
^res a manquer de travail. 
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2 I. — Le Jardinier prophdte et roi. — Le cacaoyer. 

Le chocolal est un aliment que Ton prend pour le de- 
jeuner, et dont le cacao est la base. Mais ayant de parler 
de sa fabricalion, abandonnons pendant quelques instants 
Paris, son industrie et ses nombreux producleurs, pour 
parler de Tarbre auquel nous devons le chocolat. II y a 
m^me au sujel de cet arbre une charmante l^gende dont 
le souTenir a laiss^ quelques traces dans les moeurs des 
habitants du Nicaragua. 

A une ^poque fort incerlaine, oil cependant la direction 
des ballons ^tait tout ausshbien connue qu'aujourd'bui, 
Quazalcault, simple jardinier, se trouva un jour, on ne sait 
comment, enle^^ au s^jour des premiers fils du Soleil, 
et ceux-ci furent tellement enchant^s de sa Tisite, que 
pour lui temoigner leur satisfaction, ils lui flrent present 
de quelques semences de quatcahaiili. Redescendu sur la 
terre, il s'empressa de les planter dans ses jardins de Tal- 
zitipes, 11 en mangea les fruits qu'il trouva excellents, et 
de ces mSmes fruits il composa une liqueur fort agr^able. 
Le cacao de ee temps-Ik possedait sans doute des pro- 
pri^tes qu'il a perdues depuis, car par suite de Tusage 
qu'il en fit, notre jardinier pr^ditTaYenir, ce qui etait d^ja 
un assez beau resuliat, et chose non moins surprenanle, 
toules les sciences lui devinrent familieres, sans qu'il eul 
jamais rien appris. En homme qui comprenail ses deyoirs*, 

^9 
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il ne Youlut pas que cette immense Erudition ne proiitat 
qu'^ lui seul; il chercha done k la r^pandre, a la vulga- 
riser ens'entourantdenombreux disciplei^ dont lenombre 
s'augmenta a ce point qu'ils purent le faire nommer chef 
des populations de TArratiuac. A noire avis^ — et la suite 
Ta le prouver, — ils lui auraient rendu un meilleur ser- 
vice en le laissant enseigner k tous ceux qui Tapprocbaient 
Fart de cultiver la lerre el de gu6rir les malades. Malgre 
ce lourd fardeau du pouvoir, il eiit pu neanmoins ^tre en- 
core heureux s'il s'en fut ienu 1^, car son riche palais de 
Tula, resplendissant d'or, de diamante et de pierreries, lui 
ollrait tous les plaisirs qu'il pouvait souhaiter; mais Tarn- 
bition, semblable au jeu, est une passion qui reste tou- 
jours inassouvie. L'inlelligence de Quazalcault s'obscurcit 
et il voulut 6tre immorlel. En cela, il fit comme beau- 
coup d autres ayant peut-etre raoins de mdrile que lui. II 
avait visile FEden, el obtenu Tinsigne honneur de s'en- 
trelenir longuemenl avec les fils du Soieil. De simple jar- 
dinier, il dtail devenu prophele, puis enfin roi. Son peu- 
ple Taimait, — chose assez rare, — et cela ne lui suffisant 
pas, il lui fallait encore rimmorlalitd. Pour Toblenir, il 
s'adressa k un magicien, — quelque courlisan sans doute, 
— qui la lui promit, et fit boire au pauvre Quazalcault 
d'une cerlaine liqueur qui acheva de le rendre compl^te- 
ment fou. II changea de place les plantes et les arbustes 
de son jardin, les saccagea, et ne respecta m^me pas le 
cacaoyer auquel il devait la plus grande parlie de sa for- 
tune et de sa gloire. Un jour il abandonna son palais, et 
on ne le revit plus. Se noya-t-il? Mourut-il subitemenl? 
On rignore ; mais ses sujels resl^rent longlemps persuades 
qu'il avait 616 enlev6 par le Grand-Esprit et transform^ 
en G^nie de la ros6e el de la pluie, en souvenir des ser- 
vices qu'il avait rendus k Pagriculture. 

Les nombreux disciples du jardinier-prophete transmi* 
rent sculemcnl a quelques initids la science quils le- 
naient de leur maitre ; dans plusieurs Iribus anciennes. 
Ton rencontre encore aujourd'hui des sorciers exergant 
la medecine, et qui onl la poilrine latoude des signes 
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syQiboliques dont Quazalcault ayait marque son disciple 
bien-aim6 (i). 

Les peuples de rAm^rique ador^rent aussi Quazalcault 
sous le nom de Vataii, qui signifie couleuvre de plumes 
divines^ et eurenl le cacaotieren grande veneralion. Oviedo 
y Valdez nous apprend k ce sujet dans son Histoire gene- 
rale nalurelle des Indes^ publiee k Madrid en ^8Ji4, que 
dans le Nicaragua on adorait la divinile qui protegeait 
le cacaoyer centre les intemp^ries des saisons, let qu'on 
lui rendait un culte public. On brulailde la gomme de 
copal, et tous les assistants se faisaient des incisions sur 
la langue. Celui qui saignail le plus prouYait ainsi sa fer- 
yeur. Cetle souft'rance physique, volontairement accept^e, 
pourrait bien etre un symbole; mais nous en ignorons 
enli^rement le sens. Des fetes solennelles se celebraient 
chaque ann^e, pour remercier le dieu du cacaoyer. Une 
soixanlaine d'homfties, — les femmes ^taienl exclues, — 
la tele ornee de panaches brillants, le corps garni de bourre 
de coton hach6e, teinle de diverses coulcurs et collee 
sur la peau avec de la gomme, se presentaient sur la place 
et dansaient en gardant le plus profond silence. II est 
^vrai que si parmi eux il s'en trouvait quelques-uns qui se 
fussent fait des incisions a la langue, leur desir de parler 
devait etre modern. L'orcheslre se composait d'une dou- 
zaine de musiciens, si Ton peut donner ce nora a des sau- 
sages faisanl ayee des cymbales un infernal lapage. Un 
mat, plac6 au milieu de la place, 6tait entour^ de qua- 
Ire poutres posees en trayers et formant un carre. Deux 
jeunes enfants etaient attaches a une corde assez forte, 
enrouMe au haut de ce m^t 5 Tun tenait un arc d'une 
main, et de Tautre un chasse-mouches en plumes et un 
miroir, et son compagnon agitait un carquois rempli de 
niches. Ces deux enfants s'elangaient a un moment 
donn6, et la corde se deroulant, ils paraissaient yoler 
dans Fair. Cctte fete^ qui durait une demi-heure, se ter- 

(t) E. et A. PelleUer, Le Thi et le Chocolat, p. 12 el suiv.— Nous avous 
eiDi)runle plUsieurs aulrcs fails a ce travail tres-iuleressant. 
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minail pr.r lui grand eii poussd par lo^s ies assislaiils. Le 
m^t restait en place pendant liuit jours, aprds lesquols 
une troupe d'Indiens venaient I'arracheret enlever Tidole 
dress^e a son extremlte; ils le porlaienl dans leur temple, 
od n restait jusqu 'a la fete suivante. 

Les anciens Az toques adoraient aussi le dieu du mats 
et la deesse du sel. Quant au cacao, lis croyaient que son 
fruit serrait k composer le nectar des dieux. Ce fruit leur 
servait de monnaie, qui, par parenth^se, elait parfois 
Tobjel de uombreuses contrefagons. L'amande 6lait ac- 
ceptee comme tribut. 

Le cacaotier croit principalement dans TAmdrique jfequa- 
loriale, dans les provinces de Nicaragua et de Guatemala, 
aux bords du fleuve des Amazones, sur la cote de Caracas, 
au Mexique et dans les Guyanes. Plusieurs savants ont 
appeld cet arbre la nourrilure divine. Longtemps avant 
I'arrivee des Espagnols dans le Nouveau-Mond^, les In- 
diens avaient connu les precieuses qualites du cacaoyer, 
et le cultivaient avec soin. Les Caraibes le nommaient 
cacao, et les Mexicains Tappelaient cacahooquatil. 11 y a 
plusieurs especes de cacaoyer; sa forme generate serait 
celle du cerisier. C'est au milieu d'^paisses for^ts, oil le 
vent nej)eut Tatteindre, qu'on le plante et qu'on le cul- 
tive. Sa hauteur varie de un a douze metres, selon la na- 
ture du sol; et une particularite digne de remarque, c'est 
que ses feuilles se renouvellent sans cesse, et qu'il n'est 
jamais d6nud6. Ses rameaux sont gr^les, garnis de feuilles 
pendanles, dent^es, lisses et vein^es en dessous ; il est tou - 
jours garni de petifes fleurs rougedtres, sans odeur, qui 
poussent en grand nombre et par grappes sur les grosses 
branches. Ses fruits, verts ou jaunes, ont la forme d'un 
concombre, et une longueur de deux k trois centimetres. 
Une 6corce 6paisse et rugueuse recouvre ses fruits dont 
chacun renferme vingt-cinq, trente et meme quaranle 
amandes qui ressemblent a nos feves de marais. 

11 y a quatre principales especes de cacaotiers ; le cacao- 
tier de la Guyanc,le cacaotier commiin, le cacaolier bico- 
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lor et le cacaolier sauvage. II faiit ciler aussi, au Mexique, 
le cacaotiep a feuilles oyales; au Br^sil, le cacaolier 616- 
ganl; dans les for6ts qui longent les bords du fleuve des 
Amazones, le cacaolier blanchalre, et enfin, sur les bords 
du Rio-Negro, le cacao k petit fruit. 

La r^colte du cacaolier a lieu deux fois par an : la pre- 
miere commence a Noel el finit au mois de f^vrier; la 
seconde commence k la fin du moifj de juin et se termine 
au mois de juillel. Cetle r^colte s'op6re d*une mani^re fort 
simple, a Taide d'une fourche 6u a la main. Les amandes 
conlenues dans le fruit sont retirees sur le lieu mSme od 
elles ont 616 cueillies, puis 6pluch6es et mises dans de 
grandes caisses recouverles de planches. Renlr^es dans 
les habitations, elles fermentent pendant plusieurs jours, 
et, quand elles ont pris la couleur rouge fonc6, on les re- 
tire des caisses, on les expose au soleil pour les faire s6- 
cher, et on les livre au commerce sous le nom de cacao. 
II y a plusieurs sortes de cacaos : le caraque, le barbi- 
che, le maragnon,le guayaquil, le Surinam et le cacao des 
ties. Ces diyers noms d6signent la qualil6. L'amande du 
cacao produil une huile nomm^e beurre, qui s'epaissit 
d'elle-m^me et devient soluble dans Tether froid et dans 
Talcool en Ebullition. Celte huile, d'un goiU tres-agr^able, 
a la propriety de se conserver longtemps sans rancir, et 
pourrait avantageusement remplacer Thuile d'olive. La 
pAte de chocolat se fait avec du sucre melange k cette 
huile. Le beurre de cacao Etant plus adoucissant que le 
beurre de lait, on Temploie pour certains medicaments. 

Le cacao fut imports en Europe par les Espagnols e 
les Portugais vers 1 annee 1520, a TEpoque de la decou- 
verte de TAmerique. Les Mexicains Temployaient comme 
aliment ou comme boisson; ils en torrefiaient et pulv6- 
risaient la graine et y ajoutaient quelques aromates Acres 
et excitants. Celte boisson etait appelee choc late^ d'ou 
Ton a fait chocolat en ajoutant une leltre et en en re- 
tranchant une autre. Ce sont les Europeens qui ont 
m(^]6 du sucre a la pAte du cacao et en ont fait Ic produit 
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que nous connaissons. Un seul pied cfe cacaotier existait 
a I'tle Sainte-Croix en ^649, et Tonu'en decouYrif. aucun 
a la Martinique ayant ^665; c'est plus de vingt aus aprcs 
qu'on commenQa a le cultiver s^rieusement. 



8 2. — Le cacao et le chocolat. 

Le conqu6rant impitoyable qui se fit maudire par les 
vaincus, Fernand Cortez, dent la cruaiit6 et la tyrannie 
ont flelri la gloire, repoussa d'abord avec d^dain I'usage 
du chocolat; niais ensuite il y prit gout et le recoramanda 
meme a Charles-Quint. Les Mexicairis faisaient alors 
griller le cacao dans des poteries en terre, le broyaient a 
rUide de pierres, y mettaient de Teau, le batlaient avec 
un moulinct et y ajoutaient duchille pour lui douner du 
gout. Les grands sucraient leur chocolat avec le sue de 
Tagave ou avec du miel ; le peuple se contentait d'y ajou- 
ter de la fecule de manioc; il ne consommait d'ajlleurs 
que d'un cacao commun, dont Tamande servait de mon- 
naie dans TArrahuac. Les soldats consommaient le cho- 
colat le plus nutritif. Quant a Tempereur Montezuma, il 
se rdservait le privilege de m^ler de la vanille au cacao, 
et Ton brisait chaque fois la tasse dans laqueUe il yenait 
de prendre du chocolat. 

Apres la conquete du Mexique, les Espagnols firent 
usage du chocolat; les religieusesdeGuaxacay ajouterent 
du Sucre, et celles de Chiappa y mel6rent de la vanille, 
de la fleur d'orjevala, de Tambre et du muse. Cha'que 
matin, dans les rues de Mexico, des femmes vendaient du 
chocolat de couleur rouge, teint avec la graine de rou- 
couyer; il y avait aussi des chocolatarias^ sortes de cafe's 
oil le public venaitconsonimer du chocolat parfume. 

L'usage de celle boisson alimentaire sintroduisit rapi- 
dement dans loute lapartie de rAraeriquesoumise aTEs- 
pagne, et il s'en fit dans ce dernier pays une immense 
consommation. Mais les Espagnols ne voulurent pas que 
d'autres pays pussent en profiler, et, pour oblenir ce re- 
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sultat, ils prohibdrent Texportation du cacao. II arma 
que cette substance ne fut pas connue dans le reste de 
TEurope, ou du moins qu'elle le fut si peu^ que les Hol- 
landais, ayant pris sur des yaisseaux espagnols uno <^ar- 
gaison de cac^o, la jet^rent k la mer, ignorant k quel 
usage elle pouvait 6lre destin^e. Plus tard, ils Tapprirent 
et en firent un grand commerce ayec TAlIemagne et TAn- 
glelerre, el cette graine, qu1ls avaientd'abord dedaign^e, 
devint pour eux une source de richesses. Ils s'entendirent 
nvec les Anglais pour organiser la conlrebande du cacao 
sur une grande ^chelle, et ruin^rent cette branche du 
commerce de TEspagne. Amsterdam eut, de -1706 k -1722, 
un vaste entrepdt de cacaos, et, si, en ^728, Philippe V 
n'edt yendu le monopole exclusif de ce commerce k une 
compagnie de marchands biscai'ens, TEspagne en serait 
arriv^e k implorer des autres nations la favour de quel- 
ques caisses de cacao. 

Les diverses sortes de cacao se divisent ainsi : le Soco* 
nuscd^ qui yient du Mexique et est d'une qualite supe- 
rieure ; les Caraques^ de V^n^zu61a, de la Guayra et de 
Porto-Cabello ; il y en a de gros et de petits, qui sont ex- 
pedi^s dans des sacs de cuir; le Maracalbo et le Magde- 
leine^ auxquels on m^lefrauduleusement des grains yerts, 
ce qui leur donne de Tamertume; le Gua^agm'/, principa- 
lement consomme en Espagne; les Trinitad^ le Maragnan 
et le Para^ qui yiennent du Bresil ; le Cayenne^ venant 
de la Guyane, et enfin les cacaos des lies, provenant 
d'Ha'iti, de la Guadeloupe, de la Jamaique, de Sainte-Lu- 
cie et de Bourbon. Au xviii* siecle, la France recoltail 
dans ses colonies irois cent mille livres de cacaos, qui suf- 
fisaient A sa consbmmation. 

En France ce furent des religieux qui commence rent 
yers le milieu du xvi« sidclaa faire usage du chocolal et 
k le Vulgariser; mais, jusqu'au manage de Louis XIII, la 
consommation en fut peu imporlante. Anne d'Autricho, 
ayant y^cu en Espagne, aimait beaucoup le chocolat, et, 
Jorsqu^elle fut reine et habita Paris, les dames de sa cour 
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le mirent k la mode. G^^tait a Taide du chocolat que Ri- 
chelieu soutenait son estomac fatigu6 par un travail ex- 
cessif, ies Tellies et les insomnies. Louis XIV n'aimait 
pas beaucoup le chocolat ; Marie-Th^r^se en preaait tous 
les jours. 

En 1692, le monopole de la vente du chocolat fut donn^ 
k un seul individu. Les cacaos pay^rent alors k leur en- 
tree 75 sols par livre. Dds qulls arriyaient dans un port, 
on ies d6posait dans Tun des magasins de la ferme, et, si 
Texp^diteur ne pouyait s'entendre ayec celui qui jouis- 
sait du monopole de la yente, les cacaos lui ^taient ren- 
voyds grev6s d'un droit de 3 pour iOO, sans compter le 
magasinage. Le chocolat deyait dtre yendu 6 i'r. la livre, 
et, pour en yendre ou en fabriquer, il fallait payer cer- 
tains droits. 

Tout le monde le salt, les rois avaient leur petit lever , 
ou ils recevaient les courtisans qui ^taient dans leur in- 
timity. Dans son Testament politique, le mareehal de Bel- 
leville nous apprend qu'apr^§ son lever le R6gent donnait 
a un huissierTordre d'ouvrir la ported'un escalier derob6, 
et venait prendre son chocolat dans un grand salon ou 
ceux qui avaient quelque faveur ou queique gr^ce a lui 
demander ^laient alors introduits. On appelait cela ^tre 
admis au chocolat du Regent. 

L^usage du chocolat s'6tant r^pandu sous Louis XI Y, on 
en mangea one quantite considerable dans des bonbon- 
nidres, et Marie-Antoinetle, qui Paimait avec passion, fit 
donner en -1705 k un chevalier de Saint-Louis le titre de 
chocolatier de la reine, ce qui procura de tres-beaux be- 
nefices k rheureux titulaire. 

Nous ne pouvons passer sous silence un cas de cons- 
cience qui agita, non les Ames v^ritablement religieuses, 
mais les esprils devots. II s'agissait de savoir si le choco- 
lat etait une boisson ou un aliment, question delicate; 
car cette derniere opinion 6lant admise, le chocolat rom- 
pait lejeune. Or, a cette m^meepoque, les molinistes et 
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1 es jansenistes se dispulaient, noyant dans des flotsd'en- 
cre leurs arguments pour ou centre les causes intention- 
nelles, le pouvoir prochain el la gr^ce sufGsante; de son 
cdt6, Pascal Tenait d'^crire sesProvtnaa/^5,-elle moment 
^tait on ne peut plus fayorable pour trouver un nouyeau 
sujel de discussion. Le chocolat servit de pr^texte. La 
Sorbonne, soutenue par les Dominicains, d^clara qu'il 
6tait un aliment solide. L'Espagne fut de la m^me opi- 
nion; mais Rome se trouva divis6e sur cette importante 
question, qui, loin d'etre resolue, ou meme eclaircie, de- 
yintcompl^lement obscure. Mme de Maintenonetla prin- 
cesse des Ursins s'en preoccupaient comme d'une chose 
fort graye, et Mme de S6vigne ^criyait d'un ton railleur : 
« Je pris du chocolat avanl-hier pour dig^rer mon di- 
ner, afin de bien souper, et j'en ai pris hier pour me 
nourrir et pour jeAner jusqu'au soir : yoil^ de quoi je le 
trouve plaisant, c'est qu1l agit selon f intention. » 

Les J6suites trouvSrent moyen de tout concilier en de- 
clarant que, lorsqu'on le prenait a Teau, le chocolat ne 
rompait pas le jeClne, et le p^re Bramaccio publia meme 
un traits pour d^yelopper cette opinion. On croit assez 
g^n^ralement que cette publication contribua puissam- 
ment k lui faire obtenir le chapeau de cardinal. 

Occupons-nous maintenant de la fabrication du cho- 
colat. 



S3. — Technologie. — Gonsommation du chocolat. — 
Statistique. — Salaires. — Chdmage. 

Les deux operations principales de la fabrication du 
chocolat sont la lorrefaction du cacao et le broyage. 

De la lorrefaction du chocolat, operation tres-difficile, 
depend en grande partie la quality du chocolat. Yoici en 
quoi elle consiste : Le cacao est mis dans un brQloir en 
t6Ie, cylindrique ou sphdrique, garni int^rieurement 
d'une toile melallique, afin que les grains de cacao ne 
soient pas bruMs. Le feu doit 6tre extrSmement doux, et 

^9. 
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des appareils regularisent la torr^faction, qui esl dirig^e 
el surveill^e par un ouTrier habile et exerc^. A la suite 
dc cede operation, le poids et le volume du cacao out di- 
ininu^, Famande esl dess^ch^e, friable, et I'on peut, sans 
difficulte aucune, en enleYer la coque. Deux t^ylindres 
concasseurs, garaisde broches, opereat la decortication. 
De8 femmes trient ensuite le cacao avec unsoin tout par- 
ticulier, et rejettent les grains qui ontquelque tache. 

Aprds que le cacao a ^te torretid, on le broie pour le 
conYcrtir en pdte line, douce, bomogene, a laquelle on 
melange des aromales, et pour en faireentin du ehoeolaL 
Ainsi que nous I'avons dit plus baut, les anciens Mexi- 
cains broyaient le cacao a Taide de deux pierres; les sol- 
dats de Fernand Cortez, plus instruits, se senrirent du 
rouleau ei du mortier. Get usage s'introduisit en Espagne; 
roais la consommalion du cbocolal ayant augmente, il 
fallut ayojr recours a d'autres procedes plus prompts, et 
la machine rempla^a la main de 1 homiiie. Le moulin a 
meule cylindrique servit de module; il broyail le grain, 
'on Temploya pour broyer le cacao. De grands cylindres 
en gran it furent const ruits, et on les Ot tourner sur un 
plateau creux en porphyre. De nos jours, ces cylindres 
sont chaufics a une temperature 6\e\6e^ mais egale, pour 
faire fondre le cacao, qui, en me me temps, est broy^ et 
amoUi par le frotlement; lorsqu'il est arriy^ a T^tat li- 
quide, on y met du sucre cboisi avec soin. Les candis sont 
employes pour les qualiies supericures, et les sucres 
blancs pour les chocolats ordinal res. II doit enlrer dans 
le cbocolal autant de sucre que de pd(e de cacao. 

Ce melange opere, la p^te esl broy^e de nouveau, tou- 
jours k Taide d une machine, el le meilleur cbocolal est 
celui dont la pAte a cte le mieux broy^e. Lorsque cetle 
trituration, a laquelle concourent, en ramenanl la p&te 
sous la meule, des couteaux appeles ramasseurs^ est pres- 
que terminee, on ajoute les aromales qui donnenl au 
chocoiat un gout particuiier. La pdte, petrie denouveau, 
passe ensuite dans un luyau rond, el de \h sur le plateau 
d'une balance, d'oti ellc tombe, parlagee en morceaux 
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egaux, augmentds ou diminu^s, pour arriver au poids 
eiaot de 25Q grammes* Des moules recoiveat ces mor- 
ceaux, qui sont aplatis par uu ouvrier a Taide d'uae spa* 
tule, et une table h. claquette les reitue ^et les sQcope, 
degage Tair de la p4te et imprime dans la tabletle la mar- 
que du iabricant. Ces moules sont descendus dans des ca- 
ye$ nomm^es refroidissoirs^ et, lorsque les tablettes sont 
refroidies, on les retire des moules. Apres cette derni^re 
operation, et afin qu'elles ne subissent aucune altera- 
tion des variations de la temperature, on l^s enveloppe 
dans une feuille d'etain, laquelle est recouyerle d'une 
feuille de papier cacbete, et on les vend ainsi aux con- 
sommateurs (^). 

En ^844, le chocolat ne se fabriquait encore en France 
qu'a TaiJe du rouleau: e*e^ en ^819 seulement que 
M. Pelletier pdre 6Vd\)Ui au coin de la rpe Richelieu et de 
la rue NeuYe-des-Peiits-Cbamps la premiere machine a 
cyliiidres roulants mus par la vapeur. 

. Lemeilleur chocolat est celui dans lequel il entre du ca- 
cao terraque ou terr6; il est plus doux et plus nutritif que 
celui qui est fabriqu6 avec le cacao des ties; mais, comme 
il est moins sucr^, les consommateurs ne iui donnent pas 
toujours la preference. Le chocolat dit de sanU doit dire 
compose de cacao caraque, de cacao maragnan, de sucre 
et de poudre de cannelle. M. Payjen dit que l*on recon- 
natt le bon chocolat aux signes suivants : sa eassure ne 
doit rien presenter de grayeleux; cuit dans le lail ou dans 
Teau, il ne doit prendre qu'une mediocre consistance, et, 
s'il a une odeur de fromage, c'est qu'au lieu de cacao on 
a employe des graisses ani males. 

En Aifgleterre, le chocolat paie des droits enormee^ ce 
qui e<i r^u4 h ^nsoihmation impossible pour ie peuple. 
L'Espagn^ en c^ ^epuis longtempt fabrique et en fabriqu^ 
tA0«r« d'imoienfei quantites. Cette iabrication esf-ausM 
Mfl-«#nud4rabto i Paris, k Bayonne, ft Clermont-Ferrand, 

(I) I. •! A. P«Mtli«r, U Tki H U Ch$eolMt. 
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k Marseille et a Arras, ce qui s*explique par le peu d'6\6' 
Tation des droits dont le cacao estfrapp6 en France; mais 
c'est surtout k Paris que la chocolaterie a acquis le plus 
haul degr^ de perfection. 

raflranchissement des colonies espagnoles et la baisse 
du prix du sucre ont puissamment contribu6 k ce que 
Tusage du chocolat se r^pandft. Cependant il coiile en- 
core cber, et il est mSme preferable de ne point en con- 
sommer, que d'acheler celui qu'on vend k bas prix; car 
il se compose d'amandes au lieu de cacao, de cassonnade 
brute au lieu de sucre, etc. On pent affirmer qu'en g& 
ndral celui qui est fabriqu^ dans les chocolateries et les 
confiseries est meilleur que celui qui est fait par les Spi- 
elers. 

On fait aussi des pastilles, et des bonbons en chocolat ; 
mais la forme de ccs derniers n'a rien qui plaise aux 
yeux, Qt leur quality est loin d'etre excellenle. 

La consommation gSnSrale du chocolat pour toute la 
France yarie de 5 {^ 7 millions de kilogrammes par an, sur 
lesquels la capitale seule en fabrique 1700 000 kil. Les 
habitants de Paris en consomment -I 000 000 de kil., et, 
d'apr^s les calculs de M. A. Ilusson, celte consommation 
represenlerait 24 millions de dejeuners. On mange du 
chocolat k la main, en lablettes, et Ton en fait aussi des 
crimes pour la patisserie (^). 

II n'est pas d 'aliment qui soit plus falsifiS que le choco- 
lat, et Ton enl^ve sans scrupule le beurre du cacao pour 
le yendre sSparSment et en relirer un plus grand bene- 
lice. Ce chocolat n'est alors qu'un compose de sucre et 
de farine fortement aromatise pour lui donner du godt. 
Le Gonseil d'Hygi^ne a mdme dd poursuiyre, aprds exa- 
men, un fabricant qui vendait sous le nom de chocolat 
line composition d'un quart de cacao et de trois quarts de 
sucre, de farine de riz et de fecule de pomme de terre (2). 



(i) A. HuBson, Les CoMommations de Paris, p. 356. 
(2) Conseil de Salubrity de la Seme, Hygiene publique. Travaux rien- 
mis par Et. Th^venin, p. 5i. 



LE r.noCOLATTER. 337^ 



11 y a eu aussi du chocolat vendu aux d^taillants h. raison 
de ^ fr. 12 c. ^/2 le demi-kilogramme, et qui porlail sur 
Tenveloppe le chifTre imprim^ de 2 fr. (4). 

La profession de chocolalier n'olTre pas en elle-mSme 
un grand intdr^t. Depuis que les machines ont 6l6 substi- 
tutes aux bras, Tapprentissage ne dure pas longtemps; 
TouYrier n a besoin que d'apporter quelques soins et une 
grande attention. La derniere statislique portait a 94 le 
nombre des patrons chocolatiers ^tabiis k Paris, et qui 
occupaient 270 ouyriers, dont le salaire variait de 2fr. 25 c. 
a 5 fr. par jour. Presque tous ces ouvriers sont ranges et 
laborieux. Leur chdmage dure quatre mois(2). Les gran- 
des fabriques de chocolat sont g^n^ralement ^tablies dans 
la banlieue de la ville. 



(i) Expontion uuiperselle de 1855. Rapport du Jurif internatiOMl, 
II, 753. 
(3) Statistique de VIndustrie d Paris, p. 32. 
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LE CONFISEUR. 



M. — Technologie. 

rhistoire de notre pays, celle qui nous apprend dans 
quelles conditions Yivaient nos pdres. quelles dtaient 
leurs mcBurs, et non celle histoi e de convention, indi- 
geste compilation de dates ct d'ei^nements sans impor- 
tance, nous surprend par le grand nombre de coulumes 
etd' usages donl I'origine est parfois si ancienne qu'^Iie 
n'a rien de precis et se perd dans Tobscurit^ des temps. 
Ces coulumes ont disparu pour ia pluparrl; mais il en est 
d'autres que le temps n'a pu detruire, et (|ui semblent 
Stre comme un reflet, une lueur ^clairant le passe et 
nous le faisant connaftre. 

Parmi ces usages, il en est deux qui ont toujours 6i6 
respectds. Le premier na pas cessd, depuislesGaulois,de 
recevoir sa consecration annuelle, et le jour de Tan con- 
tinue a etre fete par tous , car riches ou pauYres lui 
payent leur tribut. Mais ce dont on se souvient moins, 
c'est que, lorsque les Gaulois faisaient la queilletle du 
guy sacre, ils se dislribuaient des eirennes, et que le 
vieux refrain populaire : Gu4! n'esl autre que Tinvoca- 
tion qu'ils adressaient au parasite sacre; seuiement, ils 
disaient : A Guyl et Ton en a fait : Gk^/ 

Le second usage qui s'est aussi perpetu^ consisle a of- 
frir quelques cadeaux aux enfants le jour de Paques. 

Si nous avons rappele ces d^ux fails, c'est que les 
ouvriers qui vont ^tre Tobjet de celle Etude traYaiilent 
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en grande parlie pour le jour de Tan ou pour celui de 
Piques. 

Paris a toujours cherch^, et ceia depuis longtemps, k 
fabriquer d'excellents bonbons, et mSme, dans certaines 
circonstances solennelles, il a tenu a en offrir aux grands 
personnages. Lorsque des princes strangers venaicnt le 
visiter, le roi donnait^des ordres formels pour que des 
presents leur fiisscnt oiTerls; mais, lorsqu'il s'agissait des 
princes frangais^cet usage etait interdit,a moins d'autori- 
salion special e. Ces presents n'avaient d'ailleurs aucune 
valeur vdnale : ils se composaient de coniilures, de dra- 
g^es, d'hypocras (I) et de cire; ainsi Henri IV, n'6lant en- 
core que roi de Navarrp, re^ut des sucreries pour lout 
present de la ville de Paris, non pas qu'il fut defendu a 
celte cite de se montrer plus g^n^reuse k regard de ses 
princes, mais Tetiquelte du temps voulait que, dans ces 
sortes d'hommages, il entrAt toujours des ipices (sucre- 
ries). 

En -1467, la yille de Paris ayait fait preuve d'une plus 
grande generosity, en presentant k Isabeau de Bavidre un 
cerf de confitures^ au cou duquel etaient pendues lesarmes 
de cette reine (2). 

Rappelons aussi que les anciens magistrals recevaient, 
a litre d*6pices, des boites de drag^es ou de confitures 
s^ches. 

II serait facile de citer d'autres exemples, mais eela 
nousparaft superflu. 

La corporation des confiseurs 6tdit anciennement r6unie 
au corps de' T^picerie, lequel etait le second des six grands 
corps marcbands (3). 

A partir du xvii* siScle, Verdun, Marseille, Lyon, Dijon 
et Paris ont fabriqu^ chaque ann^e d'immenses quantiles 



(1) Vin prepare avec du sucre, du rajel et de la caunelle. 

(2) C. Leber, Des Cirimonies du Sacre^ p. lOl et 102. 

(3) Dictionn, portatifdes Arts et Mitiert, t. I, p. 303. 
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de bonbons et de confitures; mais Paris est la yille ou 
cette Industrie s'est le plus d^veloppee, et la renooimee 
universelle des confiseurs de la rue des Lombards le 
prouye suffisamment. A propos de cette renomm^e, disons 
qu'elle a 616 justifi^e par les progrds que ces fabricants 
ont fait faire a leur art , et que, du moins nous le croyons, 
les rimailleurs qui composaient pour eux a des dcTisQS 
amoureuses a six lim'es le cent {i) », n'y ont pas beaucoup 
contribue, car les bonbons ont toujours, et avec raison, 
6i6 pr^l6r^s aux mauvaises rimes. 

Mercier 6eriyait ce qui suit, k la fin du xviii« si^cle : 
«... Les confiseurs, qui semblent avoir fait une etude rd- 
fl^chie du coeur de ce peuple volage, r^glent, pour le 
flatter, Tancien almanach par le signe des pislachos et des 
marrons glaces. 

« En ce jour faro eux, les lustres de cristal enleyds h. la 
Toute des palais et des paroisses, sont pompeusement 
suspendus par des guirlandes de fleurs aux plafonds de 
leurs boutiques, qui resplendissent de lumieres comme 
des catafalques. 

? C'est a Teclat de cent bougies, sans compter les quin- 
quets ^blouissants et les lampions de couleur, que la 
foule des acheleurs circule le long des cases Titrees qui 
enserrent sous les formes les plus varices, les plus bi- 
zarres, toutes les inventions nouvelles du distillateur- 
bonbonnier... 

« Vous voyez... Tun sur Tautre entass^s, des choux 
frisks, des navets, des carottes de tabac, des pommes de 
terre, des vi^dases d'Amerique, des jambons de Mayence, 
des merlans frits, des pdt6s et ties brioches qui renfer- 
menten eux des sues aussi d^licats que savoureux... (2) » 

Que dirait Mercier, s'il voyail de nos jours les vitrines 
des marchands confiseurs? Son admiration se transforme- 
rait enenlhousiasme, car il y al)ien autre chose mainte- 
nant que des poissons ou des jambons en sucre... 



(1) Th. Lavall^e, Hist, de PariSy 2« 6d., t. II, p. 137. 

(2) Mercier, Le Noupeau Paris, t. V, p. 8, et lo. 



342 iLiMSirriTiov. 



Le confiseur fabrique des fruits gluc^s, des pastilles, 
des dragtfes, des bonbons de dessert fondants et a li- 
queur, des bonbons ddconSs (colori^s), de^ sirops, des 
piles do fruits pour compotes, des suores caits, du sucre 
d'orge, du sucre de pommes, du sucre h h peripa, au ca- 
ramel etc.; des p&tes pectorales 4 la guimauve, aii lichen, 
d£s chocolats en tablettes, en batons ou en pastilles, des 
candis, des confitures s^ches ou liquides, desgelees, des 
marmelades, etc. Nous n'aob6?erons pas pette di^umera* 
lion, d'abord parce qu'elle serait trop longue, et ensuite 
parce que i'intelligence des artistes cpnfiseurs 6tant tou- 
jours en tra?ail nous risquerions, apr^s tout, de donner 
une liste incomplete. Le tableau suiyan( en fpurnira la 
preuTe : 

d Ptfnetrons dans un des ateliers du quartier des Lom- 
bards, et consid^rons Tactivit^ qui Tanime, L^, sur un 
foyer cbauff^ k la bouille^ le ^upre est en Ebullition. On 
fait les sirops; on marie le sucre au jus ou 4 la cbair des 
fruits, et Ton fabrique les confitures. Ui^ motepr h ya- 
peur, communiquant la vie k un ^ysti^oie d'appi^reiis pla- 
ces k diiTerents Stages, met en action la machine qi^i broie 
le chocolat et celle qui, dans ses bs^ssines de metal, ba- 
lance par un mouvement oblique Tamande choisie et 
pr^par^e; celle-ci, arrosEe de sucre liquide, s'epaissit par 
couches successives, se seche a chaque operation contre 
les parois chaudes du recipient, et devient Ja dragee blan- 
che ou rose, qui demain sera ofTerte pn cadeau. 

« L'atplier a ses artistes dont le talent invenlif doit 
ereer des sujets nouveaux ; car la confiserie,^lIe aussi, sa- 
orifie a la mode et s'ingEuje pour soriir des sentiers 
battus. L'artiste contjseur n'a pas de pinceaux ; mais il ma- 
nie ayec une dext^ritE remarquable les cornets remplis 
de sucre de diverses couleurs. Serres entre deux doigls 
et comprimes sous le pouce, ces pelits et simples appa- 
reils laissent echapper a leur.exlremile, par un trou pres- 
que imperceptible, la mati^re qui, dirig(5e par uue main 
experte, va se Iransforraer en personnages, en animaux, 
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en arbres, et oomposera tout a Theure des scenes et de$ 
paysages (4). » . 

X Les fernmes contribuent aussi pour ime graiide part h 

cette fabrication; mais nous ne dirons rien k leur sqjet, 

le travail des femmes deVant etre pour nous Tobjet d'6- 

tudes dislinctes de celles que pous publions aujour4'liui, 

Parlons de la confection des fruits. 

Le Sucre, qui en est presque toujours la mati6re pre- 
miere et essentielle, doit etre d'abord clarifi^ et cuit, afin 
d'etre s^par^ de Teau de cristallisation qu^il a pu retepir 
lors du rafOnage, et d'etre amenc h un etat plus dense et 
plus consistant. Le conQseurfait done bouillir le sirop (je 
Sucre pendant un temps proportionne au genre de bon- 
bons qu'il veut fabriquer, et il coule ensuite la p^te dans 
des moules ayant la forme de fruits. La p^te augmenle 
de consistance par Taddition d'une certaine quantity de 
gomme adragante; elle est aromatisde k Taide de diverses 
essences, et apr^s ces premieres operations, elle est co- 
lor^e d'un^ seule nuance. Enfin, lorsque cette pAte est 
sortie, du moule, sous forme de pomme, de poire, de 
fraise, de noix, etc., le fruit est colore a Texterieur pour 
rendre Timitalioii aussi parfaite que possible. 
La fabrication des pastilles n'ofTre pas moins d'int^r^t : 
«... N'oubliez pas Vhomme aux pastilles^ dit M. Armand 
Husson : c'est une spdcialild. L'ouvrier charge du d^par- 
tement des pastilles est un type qui se recommande k Tat- 
tention de 1 observateur. Arme d'une main d'un poelon 
au bee allong^, contenant du sucre liquide, colore quel- 
quefois et toujours aromatisfS, de Tautre d'une lame de 
metal, il detache avec une regularity malb^matique, sur 
une feuille de papier bientot remplie, chaque goutte de 
Sucre qui s'^panche et s'aligne k distance; et dans oe tra- 
vail qui a ses difGcuItes pratiques, il produit juhqu'a 
25 kilog. de pastilles par joum^e. II est clair que cet 
homme, dans raccomplissemenl de ses fonclions dont il 

(1) M. Arm. Husson, Les Cantommations 4e Paris^ p. 333. 
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est le premier k comprendre rimportaoce, doit conlrac- 
ter a la longue Tbabitude de ces mouyemenls automati- 
ques et saccad^s Strangers h la creature vivante, et qui 
font songer k rceuvre de Yaucanson (1). » 

Rien n'est plus triste en effet que de voir un homme 
ressembler k une machine; et en regardant trayailler 
C homme au£ pastilles. Ton est forc^ de se demander si la 
pens6e n'est pas absente de son cerveau. 

La confiserie se diyise en confiserie ordinaire et en con- 
fiserie bourgeoise : la premiere coneiste surtout dans la 
fabrication des drag^es dont la quantity produite cbaque 
ann^e est trds-consid Arable; la conOserie bourgeoise se 
compose de petits fours et d'une infinite de bonbons su- 
eres et fondants faits avec le sue des fruits et des plantes. 



I 2. — Statistique. — Salaires. — Gh6mage. 

En ^85^, il y avait k Paris 91 maltres*confiseurs parmi 
lesquels 23 fabriquaient aussi du chocolate 6 de la patis- 
serie, I du chocolat et de la patisserie, et 2 du vinaigre; 
59 confiseurs s'occupaient done exclusivement de la fa- 
brication des bonbons et des drag^es (2). 

Ces 91 maflres employaient 367 ouvriers et 6 jeunes 
gardens kg€s de douze k seize ans. 

94 ouyriers sur lOO savaient lire et ecrire. 
67 — — dtaient dans leurs meubles. 

,2 — — habitaient chez leurs parents. 

•12 — — habitaient chez leur patron. 

46 — — logeaient en garni. 

Rolalivement k Timmense quantity de bonbons qui so 
fabrique a Paris, le nombre des ouvriers est tr^s-reslreint, 



i) M. Arm. Husson, Le» Conaommations de Paris, p. 332. 
(2) Statistique de t Industrie d Paris, p. 34. 
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cc i\m indiquc uvec quelle promptitude cctlo fabrication 
8*opdre. 

L'apprentissage se fait g6n€ralement en province, et 
une partie des jeunes gens qui se destinent k cette pro- 
fession, appartiennent k des families aisles, qui peuvent 
les €tablir d6s qu'ils savent leur metier. II y a quelques 
annees, ces ouvriers n'ayant pas besoin de leur salaire 
pour vivre, travaillaient au pair^ c'est-^-dire que pour loule 
retribution, ils ne recevaient que la nourriture e( le loge- 
ment. Les autres ouTriers qui ne possddai^nt pas les m^mes 
ressources se trouvaient alors 16s6s, car ou ils trouvaient 
difTicilemenl du travail, ou bien ils n'atteign'aient pas a 
un chiffre justement r^mun^rateur. Ce fait est devenu 
Irop rare maintenanl pour exercer une grande influence 
sur les salaires accord^s dans celte profession. 

Les ouvriers conOseurs se divisent en cinq categories 
principales : -I® les fournalistes; — 2^ les dragistes; — 
3* les chefs de laboraloire; — 4° les officiers; — 5° les dico- 
^ rateurs. 

-1^ Les fournalistes, ainsi que leur nom Findique, tra- 
vaillent au fourneau et fabriquent les pralines, le sucre 
d'orge et les sirops. lis se subdivisent en premiers^ 
deuxUmes et hommes de peine. Le premier fournaliste 
peul etre consider^ comme un chef d'atelier; il est en- 
gage a Tann^e, et recoil de ^800 a 2500 fr. Le second est 
principalement employ^ a la fabrication des pralines; 11 
est paye k la journ^e, et revolt de 4 fr. 4 4 fr. 50 c. Les 
hommes de peine servent d'aides et gagnent de 2 ^ 3 fr. 
par jour. 

2° Les dragistes font toutes esp6ces de dragees, et se sub- 
divisent en premiers et en seconds. Leur travail, soit qu'il 
s'op^re k Taide des bras, soit qu'il s'efTectue au moyen des 
mecaniques, est tr^s-fatigant. Un homme qui ne serait pas 
doue d'une constitution robuste, ne pourrait y r^sister 
longte1[nps. Les premiers dragistes rcgoivenl un traitement 
annuel de 1800 k 2400 fr. Les seconds gagnent de 5 a 6 fr. 
par jour. 
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3o Les chefs de laboratoire sont places dans les memes 
conditious que les premiers fournalisles et les dragistes ; 
ils dirigenl la fabrication et sont payes k Tannee. 

40 Ofliciers. — Tous les jolls bonbons glacis ou en sucre 
candi, exposes aux etalages des marbhands conOseurs^ 
sont Touvrage des ofiiciers. Les premiers ofliciers gagnent 
presque tous 1800 fr. par an; les seconds resolvent un sa- 
laire qui Tarie de 3 ^ 4 fr. par jour. 

5® D6corateurs. — Les bonbons leur sont remis en sortant 
du moule, c'est-a-dire a T^tat brut, pour qu'ils les colo- 
rient. Les ddcorateurs doiyent done poss^der quelques no- 
tions de dessin ; et les modeles changeant souvent, ces ar- 
tistes industriels sont tonus d'apporter beaucoup de soin, 
de gout et d'inyention dans leur travail. Leur salaire est 
de 5 k 6 fr. par jour. 

La journee de travail est de onze heures pour les dra- 
gistes, et de douze heures pour les ofOciers et les fourna- 
listes. 

Quant aux inconv^nients, — nous pourrions dire les 
dangers, — de cette profession, ils ont beaucoup d'ana- 
logic avec ceux auxquels sont exposes les vermicelliers, 
car la temperature des laboratoires s'^leve au moins k 
40 degr^s. 

L'enquete publi^e par la Chambre de Commerce de Paris 
h constate que^/l5« environ desouvrier* confiseursetaient 
dissip^s et turbulenis, et que quelques-uns se trouvaient 
dans la g^ne , mais que la majority 6tait dans de bonnes 
conditions d'existence. 

D'apr^s une enquete que nous avons faite, nous dirons 
que, sauf les ouvriers doni les families sont aisles, tous 
les autres sont au contraire dans une situation pr^caire, 
etcela par suite du ch6mage qui, pour un grand nombre 
de confiseurs, a chaque annee une dur^e de six mois. 

Les enqudles officielles ou particuli6res relatives a la 
condition des travalUeurs manuels indiquent blen la 
duree du ch6mage dans chaque profession; mais ses con- 
sequences ne sont ni etudiees ni commentees. Jl eu r6 . 
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sulle pour le lecteur que lorsqu'ii voil un ouvrier gaguer 
5 a 6 fr. paf jour, — ce qui est exceptionnel, — il peut croire 
que ce salaire est r^eilement quotidien, et qu'i la fin de 
Tann^e I'ouvrier a regu ^800 fr. ou 2000 fr. C'est une 
grave erreur, car k Paris, le chdmage r^duit cette sortime 
d*tin quart, d'un tiers, et.quelquefois mdme de la moiti6; 
et si au lieu de 5 fr. ou de 6 fr., TouTrier tie re^oit que 
3 fr.ou 4 fr., son salaire r^el ne s'^Ii^te pas k plus de 2 fr. 
par chaque jour de travail. 

En admettant mdme que pendant la bonne saison cet 
ouvrier ait pu gagtler de quo! tivre, le chdmage lui en-^ 
Idve toutes ses ressouri;es. Les d6penses de nourriture, de 
logement, d'habillement sobt toujours les m^mes pour 
lui, to femme et ses enfants. Aprds avoir mis en gage ou 
vendu h vil prix ce qui a pu se vendre, on doit recourir k 
Temprunt ou acheter k credit le pain, la vlande, etc. D6s 
que le <ihef de la famille a retrouv^ du travail, il faut alors 
r6mboui*ser ce qui a €16 empruntd. Cependant le manage 
manque de tout : ee qui a 6(6 vendu n'est pas remplac^, 
et Tavenir de cette famille parait encore plus sombre que 
ne r^st le present. Nous ne parlerons pas des Economies 
que cet ouvrier aurait pu faire, car, pour 6conomiser, il 
faut poss6der, et nous venons de voir quel est le chiiTrede 
son salaire r6e\. ^ 

€es considerations sur les tristes effets du ch6maff6 sont 
incompletes; et nous aiirons, datis le cours de ces Etudes, 
k revenir sur cette grave question qui ne se rapporte pas 
seulemetit kulc outriers confiseurs, mais k tons les tra- 
vailleurs manuels. 



S 8. •=-* R^gltoehtatioii professioniiellei *- Sucreries colorite 
— Papiers employes par les confiseurs. 

Les dloges m^ritds que nous avons dodn^s aul produits 
des confiseurs nous obligent aussi k dire que, sous le rap- 
port bygidnique et sanitaite, cette Industrie a pr6sentd 
quelques dangers pour la sant^ publique. Hdtons-nous d'a- 
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j outer cependant que ces dangers ont sensiblemenl di- 
minu6, a la suite des mesures prises par radministration. 

Rappelons aussi bri^yement que possible les differentes 
ordonnances et arrets se rapporlant aux bonbons et aux 
papiers qui les enveloppent. Yoici d'abord le texte d'une 
ordonnance de police rendue le ^0 octobre -1742 : 

« Nous, etc., faisons tr^s-expresses inhibitions et defen- 
ses a tous marchands confiseurs.., d'employer dans leur 
pdte k mouler, pllte de sucre, pastilles et drag^es, fruits 
glaces, conserves, confitures secbes, massepains et aulres 
soit pour' les desserts, soit pour elre vend us au public, la 
gomme gutte, la cendre bleue et toutes les preparations 
de cuivre, le bleu d'azur, les cendres ou chaux de plomb, 
comme le minium, ou ce que Ton nomme le vermilion 
ou le plomb rouge, le o&assicot, Torpiment et toutes ma- 
litres lesquelleS'Sont dangereuses et plus ou moins iiui- 
sibles h la sante ; le tout k peine de confiscation des mar- 
chandises et autres ouvrages ou il se trouvera de pareilles 
drogues, et de 200 livres d'amende pour chaque contra- 
vention; pourront les contrcvenants, en cas de recidive, 
6tre poursuivis extraordinairement et m6me emprisonnds 
sur-le-champ, 6lant pris en flagrant d^iit. Leur d^fendons 
pareillement, et sous les memes peines, d'employer, ni 
m^me faire employer au pinceau aucune de ces couleurs 
probib^es, sur ieurs figures pour les desserts et autres ou- 
vrages ; sauf aux marchands dpiciers-confiseurs k 

donner le colon s a ieurs p4tes, pastilles, conserves, et au- 
tres ouvrages de leur commerce, par le moyen des sues 
des fruits, des plantes qui se mangent, et par des ingr6- 
diens non suspects, comme cocheniile, les bois de tein- 
ture, le safranum ou safran-b4tard, la gaude, le curcuma 
ou terramerita, le tournesol, Pindigo, tous ingr^diens qiii 
sont sans malignity {\). y> 

En ^ 777 et en ^ 781 utie declaration et des lettres patentes 

(i) Leopold, Diet, de PoHee administrative et judiciaire de la Fra/ace^ 
p. 214 et 215. 
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coatirmerent ies prescriplions conleaues daas cetle or- 
donnance (4); depuis, Ies magistrals charges de la salu- 
brity publique prescri?ireDt, ii est yrai, k diverses €poques 
de prendre cerlaines precautions pour la coloration des 
bonbons, mais ce n'est r^eilement qu'en -1825 que Tau- 
torite se pr^occupa s^rieusement de Temploi des couleurs 
mindrales. 

L'administration nomma en 'I828,sur Tavis de Barruel, 
une Commission charg^e d'analyser Ies bonbons colorids, 
et il r^ulta de celte enquSte qu'un grand nombre de ces 
bonbons contenaient de Tarsenile de cuiyre el du chro- 
mate de plomb. 

En ^829, la Prefecture de police eul k se pr^occuper de 
nouyeau des paslillages et <ies sucreries colorizes, et 
M. Gaullier de Claubry, charge d'analyser de pelits bon- 
bons el de pelits joujous sucres, colories en vert, reconnut 
que cetle coloration n'ayail ^le oblenue que par Tarsdnite 
de cuivre* 

De nombreux accidents d'empoisonnemcnt arrives en 
France ou k T^tranger, avaienl 616 causes aussi par des 
bonbons et par des paslillages. Des visiles furent failes 
chez tous Ies confiseurs de Paris, atin de leur faire aban- 
donner des proc^d^s aussi dangereux pour la sanle pu- 
blique; mais la^ routine Temporla sur toule autre consi- 
deration, et la surveillance etant moins active dans la 
banlieue, c'etail \k que se d^biiaient ces produits malfai- 
sanls (2). Les accidents se renouvelant avec frequence, 
le Pr^fet de police remit en vigueur, le 34 juillet ^830, 
Tordonnance de -1742, mais modiii6e el mise en rapport 
avec i'etat de la science el de la legislation, conformer 
menl aux propositions du Conseil de Salubrite. L'ordon- 



(1) Rapp. gin. sur les Trap, du Conseil d^HygUne publique et de Salu- 
brity du departement de la Seine ^ depuis 1829 Jusqu*d i858, redige par 
M. A. Trehuchet. 

(2) Des dangers que prisente Vemploi des papiers coloris avec des sub- 
stances totiquesy par MM. A. Chevallier et £. A. Duchesne. ~ Aun. 
d'Uygi^ne publique, 2« s^rie, jaDYier 1854, t. II, p. 66 el suiv. 

20 
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nance de ^830 fiit aussi renouveI6e et modifi^e en 1832, 
-1838 eH 841 (4). 

Les membres d6\6gVi6s du Conseil de Salubrity recon- 
nurent dans leurs visiles annuelles chez les confiseurs 
que quelques-uns employaienl une couleur bleue (I'ou- 
tremer) « sans danger quand elle esl pure, mais suscep- 
tible d'etre falsifi^e dans le commerce et de donner lieu 
k des accidents plus ou moins graves. » D'aulres fabri- 
cants faisaient enlrer des preparations fulminantes dans 
les enveloppes des bonbons, ce qui, dans les mains des 
enfants, 6tait ir^s-dangereux. Quelques confiseurs era- 
pioyaient des fils metalliques dans la confection des 
fruits artificiels, « et ces fils metalliques recouvert's d'une 
mati^re sucr^e pouvaient aussi 6tre une cause d'accidents 
s^rieux, particulierement chez les enfants, s'ils ^talent 
entratn^s dans rarriere-bouche par quelque mouvemenl 
involontaire de deglutition. » 

Ce qui 6tait la cause principale de tous ces dangers, 
c'est que les fabricants ^taient tromp^s eux-m^mes sur la 
nature r^elle des substances qu'ils achelaient : ainsi on 
leur vendait du carbonate de plomb sous le nom de blanc 
d'argent^ et its croyaient qu'il n'entraitpas de ceruse dans 
ce blanc ; ou bien lis employaient, «pourcolorer Icurs bon- 
bons , de Voulr enter melange de carbonate hydrate de 
cuivre^ dans la proportion d'un tiers, sans avoir le moindre 
soupgon d'une fraude si dangereuse (2). » 

D'apr6s ce qui prdc^de, on pent conclure que les dan- 
gers qui r^sultaient de la coloration de certains bonbons 
eiaient bien plut6t produits par 1' ignorance des confiseurs 
que par un parti pris de tromperle public. 

Ces dangers avaient presque enti^rement disparu ; n^an- 
moins il en dtait encore d'autres qui prdsentaient aussi 



(1) Rapp. ginSr. sur les Trav. du Conseil d'Hygiine publique{iUi- 
1858, etc. 

(2) Repp, g^nir, des Travmx du Conseil de S4lubriU ptndaiU Us an- 
ntes 1840 di 1845 inclusifement, p. 134 et 136. 
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une certaine gravity, el qu'il deyenait urgent, indispenr 
sabie de prevenir et de combattre. II s'agit des papiers de 
couleur qui seryaient k envelopper les bonbons. Ces pa- 
piers ^taient color^s en vert^ en jaune ou en orange , et 
les plus dangereux ^taient les premiers, car pour les pre- 
parer, on employait des arsdnites de cuiyre, et il en re- 
sultail des empoisonnements. 

Dans un rapport fait en ^831, M. Andral disait « qu'une 
surveillance active doit 6tre exerc^e sur les papiers qui 
servent k faire les petites capsules dans lesquelles on coule 
certaines preparations de sucre, telles que les sueres souf- 
fles k la fleur d'orange et k la rose. » M. Andral ne pen- 
sant pas qu'une faible amende put dire, dans ce cas, une 
penality sufOsante , terminait son rapport en demandant 
que le lendemain mdme du jour de la saisie de ces bon- 
bons, les noms des conGseurs chez lesquels la saisie au- 
rait eu lieu, fussent signals au public par la yoie des 
joumauk et par celle des afOches. 

Le 9 mars 1843, le Prefet de police publia I'ayis suivant, 
renouvele le 24 ddcembre -1845 : 

a II est important d'apporter beaucoup de soins dans le 
choix des papiers color^s et du papier blanc qui servent 
k envelopper les bonbons. Les papiers lisses, blancs ou 
eolores, sont souvenl prepares avec des substances mine- 
rales tres-dangereuses. lis ne doivent pas servir a enve- 
lopper les bonbons, sucre ries, les fruits conlils ou candis 
qui pourraient, en s^humectant, s'attacher au papier et 
donner lieu a des accidents si on les porlait a la bouche. 

a Le papier colore avec des laques vegetates peut etre 
employe sans inconvenients. 

a Comme ii arrive fr^quemment aux enfants de mettre 
dans leur boucbe les papiers qui ont servi a envelopper 
les bonbons, il est necessaire de les en empeoher, quelle 
que soit Tenveloppe. Pour pr^?enir des accidents graves, 
les confiseurs ne doivent employer pour meltre leurs 
liqueurs que des feuilles d'or ou d'argent fin; on bat 
actuellement du chrysocalque, presque au mSme degre 
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de t^nuitd que de Tor; cette substance contenant du cuivre 
%i du zinc ne peut 3tre employee par le liquoriste (4). » 

Pour terminer sur ce suj.et que nous avons longue- 
ment traits k raison de son importance, nous r^sumerons 
les dispositions principales d'une ordonnance et d*une 
instruction publi6es le 28 f^vrier ^853. 

En vertu de cette ordonnance, il est d^fendu : 
4« De se servir d'aucune substance.min^rale, — le bleu 
de Prussftf Toutre-mer, la craie et les ocres except^s, — 
pour colorier toute espdce de bonbons, de sucreries et de 
patisseries, et d'employer pour cet usage des substances 
nuisibles k la sant6; 

2** D'envelopper ou de couler des sucreries dans des 
pa piers blancs, liss6s ou color^s a^ec des substances mi- 
ndrales, sauf les exceptions ci-dessus; 

^° De mettre des bonbons dans des bottes garnies a 
rint6rieur de papiers coiories ayec des substances probi- 
b^es, ni de les recouyrir ayec des d^coupures de ces 
m^mes papiers; 

4^ De faire entrer aucune preparation fulminante dans 
la composition des enveloppesdes bonbons, ni de se seryir 
de fits m^talliques comme supports de fleurs, de fruits et 
autres objels en sucre ou pastillage. 

h^ Les bonbons envelopp^s, ceux qui sent dans des 
sacs et les flacons contenant des liqueurs, doi?ent porter 
Tadresse du fabricant ou du marchand. 

6o Les objets de m^tal ou d'alllage m(itallique qui pour- 
raient, par leur alteration, former des composes nuisibles 
k la sant€, ne peuvent 6tre introduits dans Tinterieur des 
bonbons et des pastillages; — et pour la decoration, il ne 
peut dire employ^ que des feuilles d'or ou d 'argent fin. 
II en est de mdme pour les liqueurs dans lesquelles on 
introduit des feuilles m6tal]iqucs. 

7* Les sirops qui contiendront de la glucose (sirop de 

(ij Dm dangers que prisenU Vemploi de* papierf eolorit avee des sub- 
stances toxiques, par MM. A, ChevalUer et E.-A, Duchesne, — Ann. 
d'Hvf^i^ne pnhliqne, a* sprie, I. n, p. 66 ct suiv. 
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f^cule, sirop de fromeat) deyront porter, pour eyiter toute 
confusion, les denominations communes de sirop de glu- 
cose; en outre de cette indication, les bouteilles porteront 
retiquette suivante : Liqueur de fantaisie d Vorgeat , d la 
groseilUy etc., etc. 

8» Des Yisites annuelles doivent etre faites chez les 
fabricants et d^taillants, a reffet de constater si les pr^c^- 
dentes dispositions sont observees. 

Les autres dispositions de cette 6rdonnance avaient 
pour objet Tetamage des ustensiles de cuivre et autres 
m^taux dont font usage les traiteurs, les pAtissiers, les 
confiseurs, etc. ; el par le dernier article qui co mprenat 
les dispositions g^ndrales, les ordonnances de police des 
*23 juillet -1832, 7 novembre ^838 et 22 septembre \U\ 
6taient rapport^es. 

Une instruction annex^e h. cette ordonnance donnait 
une nomenclature des substances coloranles que peuveni 
employer sans danger les confiseurs ou distillateurs, Tin- 
dication de quelques proc^d^s simples et faciles, et une 
liste des substances dont il leur est d^fendu de fiiire 
usage. Cette instruction contenait aussi des indications 
pour les papiers servant a envelopper les bonbons, et su- 
les moyens de reconnaitre la nature cbimique des prineir 
pales matidres dont Pusage est interdit (\), 

Depuis quelques ann^es, les confiseurs ayanl sans doute 
acquis plus d'exp^rience, et Tautorit^ administrative exer- 
^ant sur leur industrie une surveillance aussi active que 
sdvdre, Temploi des couleurs min^rales et du papier co- 
lor€, qui pr^sentait un danger incessant pour les con- 
sommateurs de bonbons, a ^t^ abandonne. II reste done 
a regretter seulement que des mesures 6nergiques n'aient 
pas €i€ plus promptement prises. 

L'industrie du confiseur oiTre en elle-mSme , sous le 
rapport technologique, un veritable int^ri^t; mais pour ce 



(i) Aapp. g6nSr. sur lea Trataux du Conieil d^Hjfgiine puhliqu$ fil49- 
1856), etc., p. 321 et 8UiT. 
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qui est des bonbons, ils font partie de ces t)esoins faeti- 
ces que les soci^tes raodernes se sont cr^^s sou vent aux 
d^pens de choses plus utiles et plus n^cessaires. 



Nous terminerons ici les Etudes sur les ouvriers qui 
concourent k la preparation des aliments, en r^pdtant 
que nous n'avons eu d'autre but que de constater dans 
quelles conditions ont t^cu et yivent les traTaiUeurs ma- 
Buels de la capitale, en ^cartant tout ce qui ne nous* 
paraissait pas rigoureusement exact. 

On a pu remarquer que, sauf les boulangers et les 
euisiniers, les autres ouvriers dont ii a 6i6 question dans 
ce Tolume, n'ont rien de typique ou d'original. Les Etudes 
qui suivront,— si toutefois cciles-ci sont accueillies favo- 
rablement, — offriront plus d'inl6r6t. Pour ne citer que 
les ouvriers du B4timent, nous dirons que les charpen- 
tiers, les couvreurs et les peintres ont une individualit6 
propre et pour ainsi dire traditionnelle, qui tient k la 
nature mdnie de leur profession, et qu'cnOn leur intel- 
ligence, mieux developpee, ne saurait ^tre comparee a 
celle des gar^ns d'abatloir ou des cuiseurs d'oeufs, par 
oxemple. Cependant, nous n'avons point h^sit^ a nous 
occuper de ces derniers, parce qu'ils contribuent pour 
leur part au bien-6tre general, et que ces Etudes s'ad res- 
sent aux penseurs, et non a ces lecleurs frivoles qui 
n'aiment dans un livre que le cdtd pittoresque ou amu- 
sant. 

Si les faits que nous ayons recueillis ont un caractere 
s6rieux et parfois douloureux, la faute n'en est point a 
nous, mais k leur realiid nieme. Au lieu de Jes assorabrir, 
de les aggraver, de les exag^rer, nous nous sommes 
eiTorci^ de les reproduire lels qu'ils sont. Depasser le but 
c'est le manquer, et dans un tableau trop colore, le dessin 
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disparait pour ne laisser place qu'^ des effets de lumi^re. . 
C'est ce que nous avons voulu 6viler. 

Ainsi que nous Tayons dit en commenQant, notre con- 
clusion ne se trouvera qu'a la fin de notre oeuvre. N6an- 
moins, nous prierons ici le lecteur de croire qu'elle ne sera 
pas Texpression d'un esprit chagrin ou agressif. Nous 
n'avons aucun gout pour la discussion ou la lutte, et nous 
n'aimons la critique que lorsqu'elie est utile et profitable. 
Donc^ lorsqu'en retra^ant certaines miseres, on les croit 
fatalement eternelles, nous pensons que Ton commet une 
mauvaise action. Pourquoi montrer a ceux qui souffrent, 
la description de leurs propres douleurs si on les croit 
incurables? Pourquoi leur cnlever cct espoir qui reste 
dans le codur de chaque homme jusqu'^ son dernier 
soupir? 

D6s que Ton n'est pas persuade et que Ton ne prouve 
pas qu'^ cote du mal il y a toujours le bien, qui avec le 
temps finil par Temporler, il est plus genereux et plus 
sage de garder le silence^ ce qui, dans ce cas au moins, 
ne nuit a personne. Decrire au chevet d'un malade la na- 
ture de sa maladie et lui declarer k lui-m6me qu'il n'y a 
aucune chance de guerison, c'est augmenter sa souf- 
franco. 

Non, un tel r61e ne sera jamais le ndtre. Nous aimons 
trop THumanitd pour exciter la colore, la haine, la vio- 
lence, ces passions qui perdent toujours et inevilablement 
ceux qui s'y laissent entrainer. Sans aspirer au titre de 
docteur social qui nous conyiendrail moins qu'^ tout 
autre, nous sommes r^ellement et profondement con- 
Taincu que Tavenir reserve a tous les bommes, sans ex- 
ception aucune, une existence plus heureuse, plus douce, 
exemple de cos inquietudes et de ces douleurs physiques 
ou morales qui ne sont que le r^sultaf de Tignorance. L'es- 
prit de justice el de solidarite souflle et s^me par le 
monde la bonne seinence. Recueillons-la, faisons-la fruc- 
tifier, c'est notre devoir, car la paix et le bonheur de tous 
y sont interesses. 
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